ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 23 MAI 1949. 


PRÉSIDENCE DE M. Cnaries JACOB. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinenr souhaite la bienvenue à MM. Jacques F. Cox, Professeur 
d'astronomie à l’Université libre de Bruxelles, Kirkwoon, Membre de l’Aca- 
démie Nationale des États-Unis, qui assistent à la séance. 


M. Jean Cuazy rend compte des Cérémonies qui ont eu lieu à Caen, le 
21 mai, et à Beaumont-en-Auge, le 22, à l’occasion du deux-centième anniver- 
saire de la naissance de LaPpLace. 


BOTANIQUE. — La mutation de la Cymbalaire de Touton et l’hérédité 
des téraiomes provoqués par les viroses et bactérioses (*). Note (*) 
de M. Aucusre CnevaLiEr. 


\ 


Sur le Cymbalarta toutoni, cultivé en 1949 au Muséum à Paris, les fleurs ne 
sont plus que très rarement anormales quoique très distinctes de celles de 
C. muralis ; la capsule et les graines sont également très normales de même que 
les plantules qui présentent des caractères spécifiques spéciaux dès l’épanouis- 
sement des deux cotylédons déjà distincts de ceux de C. muralis. Les formes 
gazonnantes qui se développent au printemps sur les stolons cachés entre les 
pierres présentent aussi des caractères très particuliers. Elles ont des feuilles 
petites, un peu charnues, profondément trilobées ou même trifoliolées, parfois 
réduites à une seule petite foliole entière lancéolée aiguë. L'examen. de la 
figure ci-jointe due à M'° L. Dongé montre en détail tous ces caractères. La 
seule anomalie qui ait persisté est l’existence fréquente sur les bords des lobes 
des feuilles, ou même sur les pétioles de petits appendicés linéaires ou oblongs, 


LS 


(*) Séance du 9 mai 1949. 
(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1077, 1167 et 1537. 
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très irrégulièrement répartis qui rappellent les érations que l’on observe sur 


Cymbalaria loutoni et ses anomalies foliaires. — À, à A. Forme gazonnante printanière à pousses 
se développant en mars-avril dans les fentes des murailles sur des tiges anciennes qui se sont insinuées 


entre, les pierres à l'automne et ont ainsi résisté à l'hiver. — A,. Une de ces pousses cultivée en pot 


et ayant produit fin avril une fleur F1 presque normale. — G, à Gs: Germinations de C. toutoni à 
différents stades, en G; les deux cotylédons qui viennent de s'épanouir sont déjà lancéolés et non 
cordés'à la base comme dans le type; en G, et G; on voit déjà des feuilles en cupule: { à 20. Diffé- 
rentes formes de feuilles sur des adultes et sur des plantules; les feuilles 2, 4, 6, 18 sont en cupule 
ou en cuiller et ont probablement été contaminées par un nouveau virus apporté par la mouche. 
19. Feuille pliée en double ourlet et probablement virosée. sa 
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diverses plantes annuelles atteintes d’un virus (Tomate, Épinard, Tabac, ete). 
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Récemment, J. Cuzin, Fazdy et D. Schwartz ont signalé (?) l’existence dans 
Nicotiona tabacum d’un tératome foliaire héréditaire caractérisé par la présence 
d’énations à la face inférieure des feuilles sur la lignée 701 Berg, d’origine 
supposée mutante. Or, des énations semblables apparaissent quand on inocule 
à un jeune plant normal de tabac le virus n° 1 du tabac. On est donc fondé à 
conclure que les virus peuvent provoquer l'apparition de tératomes héréditaires 
et vraisemblablement aussi de nouvelles espèces mutées également héréditaires. 

Il est à remarquer que les maladies à virus, les bactérioses végétales et les 
mutations vriesiennes qui én seraient la conséquence s’observent exclusivement 
sur des plantes dépaysées (espèces cultivées, rudérales ou naturalisées), vivant 
loin de leur pays d’origine dans des conditions non naturelles. Tel est le cas 
des OEnothers, des Cymbalaires, du Tabac et d’un grand nombre d’autres 
plantes sur lesquelles ont été signalées des mutations ou des variations de 
bourgeons. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Loi générale de l'action du courant électrique en 
foncüon du temps sur la matière vivante. Note de M. Louis Lapicque et 
Mr MarceLLe LaPicque. 


Si l’on détermine en fonction de la durée de passage, l'intensité du courant 
constant nécessaire pour atteindre le seuil de l'excitation, on observe une loi 
semblable sur les objets physiologiques les plus divers, qu’ils appartiennent 
aux animaux, aux végétaux ou aux protozoaires. 

Cette constatation s’est imposée à nous de bonne heure, et tout au long de 
nos recherches pendant plus de quarante ans, elle n’a fait que se confirmer. 

Sur le nerf sciatique moteur du muscle gastrocnémien, chez la Grenouille, il 
nous avait paru d’abord que nous retrouvions pour la quantité liminaire en fonc- 
tion du temps la loi linéaire affirmée par Hoorweg ue Weiss. Mais nous 
n'avons pas tardé à nous apercevoir que cette eee n'était qu'une approxi- 
mation, la courbe précise comportant entre 2 et 0,3.107*, temps les plus courts 
que nous pussions atteindre, une concavité vers l'axe destemps. Chezle Crapaud, 
qui est plus lent que la Grenouille, cette courbure est plus apparente. 

Étudiant alors systématiquement des tissus contractiles beaucoup plus lents, 
pris chez des Invertébrés, nous avons obtenu pour des temps de l’ordre du cen- 
tième ou du dixième de seconde, des courbes fortement concaves dans le même 
sens (1903). 

Cette allure est intéressante parce qu’elle s'accorde avec la condition 
d'efficacité #4 —K V4 (ë, l'intensité; 4, le temps; K, une constante propre à 
l'expérience), déduite par Nernst de sa théorie physicochimique de l'excitation. 


(*) Ann. Inst. Pasteur, 1947, et Revue scientifique, 1948, p. 141 
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C’est même Nernst qui, en publiant sa théorie (1908), a relevé cet accord, 
citant à l’appui une de nos expériences sur l’aplysie. Quant à nous, considérant 
l’ensemble de nos chiffres, nous opposions à cette formule des écarts systéma- 
tiques considérables; si l'expérience qui avait frappé Nernst présentait d’un 
bout à l’autre un accord excellent, c’est qu'elle avait été, fortuitement, limitée 
à des durées inférieures au dixième de seconde. Dans les expériences où lPon 
avait atteint la seconde, la courbe de quantité se relevait de façon à dessiner 
une S retournée. 

Ceci est la forme générale de la loi, les deux courbures inverses étant situées 
sur l'échelle des temps en des régions homologues par rapport à chaque excita- 
bilité (!). Cette généralité, condition d’une comparaison des chronaxies, n’était 
pas pour nous évidente a priori; et même, d’un muscle à son nerf moteur, deux 
üissus si dissemblables à tout point de vue, elle nous avait paru bien douteuse ; 
indépendamment de la question d’isochronisme, nous avons tenu à la mettre 
hors de doute:(1906) en faisant intervenir le curare, qui, suivant l’expression 
de Claude Bernard, « établit l'indépendance de litritabilite musculaire ». 

Sur le pneumogastrique, nerf d'arrêt du cœur, traçant (avec Meyÿerson) la 
courbe capacité-voltage, nous avons retrouvé la même forme (1912). Pour 
le cas du nerf centripète, dans le réflexe, il nous a paru nécessaire d’assurer 
la même critique préalable (1912). Le muscle lisse de Vertébré (estomac de 
Grenouille) nous a donné une courbe intensité-temps superposable à celle du 
manteau de l’Aplysie et du pied de l’Escargot. Le cœur, tissu musculaire dont 
le fonctionnement est si particulier, donne pourtant la même courbe, ce qui 
légitime la comparaison de sa chronaxie à celle du gastrocnémien (avec 
C. Veil, 1949). 

Ainsi, tous les tissus animaux nous ont présenté pour la condition d’effica- 
cité une certaine relation entre l'intensité et le temps de passage, relation que 
nous avons jadis appelée loi générale de l’excitabilité électrique. Mais cette 
même loi est valable pour la rétraction du style de la Vorticelle (avec Fauré- 


Frémiet, 1913); pour l’abaissement de la feuille de la Sensitive dont on stimule 


le coussinet moteur (1927-1938); pour la rétraction intracellulaire du filament 
chlorophyllien des Spirogyres (1922). 

Or, le mécanisme de ces réactions; essentiellement différent de celui d’une 
contraction musculaire, consiste dans une diminution de la consistance et de 
la perméabilité du protoplasma; il en est de même pour la réaction électrique 
d'un épiderme végétal et de n'importe quel tissu banal que A. Waller a 
complaisamment étudiée sous le nom de Blaze-Current. Avec D. Auger (1927) 


(*) Le renversement se situe vers trois où quatre chronaxies. Dans les temps beaucoup 
plus brefs, se produit un renversement inverse (Philippe Fabre, 1934; Rosenberg et l’école 
de Hill, 1935), d'un grand intérêt théorique, mais que nous laisserons de côté dans ce 
qui suit. 


4 


SÉANCE DU 23 MAI 1949. 1621 


nous avons constaté que la mise en jeu de ce mécanisme s'effectue encore 
suivant la loi générale (?). 

Enfin, récemment, nous avons comparé à ce point de vue les deux formes 
d’excitabilité musculaire distinguées par K. Lucas il y 40 ans sous les désigna- 
tions d’alpha et de gamma; elles diffèrent par leur constante de temps dans un 
rapport qui est souvent de 1 à 100 et peuvent se révéler l’une après l’autre 
dans une même expérience comprenant une gamme suffisante de durées. La 
courbe se compose alors de deux arcs parfois entièrement distincts, gamma, 
dans l’ordre des millièmes, alpha, dans celui des centièmes de seconde, 
(muscle de Grenouille). Chacun de ces arcs pour son compte suit parfaitement 
notre loi générale (*). 

Après de multiples discussions, il a été reconnu, grâce aux travaux successifs 
de Fessard (*), puis de Paul et Monique Benoit (*), qu’il s’agit de phénomènes 
différents, l’effet gamma étant une réponse simple, secousse, comme dans le cas 
le plus ordinaire des recherches d’excitabilité, tandis que l’effet alpha est une 
réponse multiple, tétanique. Suivant la conception de Fessard à laquelle nous 
nous rallions, cet effet alpha est, non une stimulation déclenchantuneréaçtion, 
mais l’établissement d'un état du protoplasma que Fessard appelle activation, 
caractérisé par l’émission spontanée de courants d'action rythmiques. Sans 
entrer plus avant dans l’analyse de cet état d’activation, on voit qu'il est à 
rapprocher des phénomènes que nous avons ci-dessus mentionnés à part des 
excitabilités animales. Comme les uns et les autres, il obéit au courant constant 
en fonction du temps suivant la même courbe en S retournée qui apparaît ainsi 
plus que jamais comme loi générale, ne disons plus de l'excitation, mais de 
Paction du courant électrique sur la matière vivante. 

La formule de Nernst affectée d’un décrément exponentiel 


a 


Q—=RVAX e : 
z étant égal à 20 fois la chronaxie, traduit très convenablement la courbe 
expérimentale avec ses deux inflexions (°). À la base du raisonnement qui a 
amené Nernst à faire intervenir le temps à la puissance 1/2, il avait mis des 
conditions géométriques particulières; dans l’ensemble que nous venons de 
voir, les conditions géométriques sont quelconques. La loi de la racine carrée 
reste valable parce qu’il s’agit simplement de la loi de diffusion, comme dans 
l'échauffement d’un vase plein d’eau au-dessus d’un bec de gaz; homologue de 


(2) Références des travaux ci-dessus dans L. LapicQuE, La chronaxie et ses applications 
physiologiques, Paris, 1938. 

(3) L, Laricque, L'isochronisme neuromusculaire et l’excitabilité rythmogène, Paris, 
1946. 

(*) Propriétés rythmiques de la matière vivante, Paris, 1956. 

(5) Soc. de Biol., 122, 1936, p. 649. 

(6) L. Laricque, Soc. de Biol., 117, 1934, p. 570. 
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nn - l’'échauffement est ici vraisemblablement le changement de polarisation super- 
& ficielle que les électrophysiologistes modernes désignent du terme discutable 
4 d’électrotonus. L’excitation proprement dite, s’il y a lieu, survient à un certain 
niveau d’altération comme l’ébullition à une certaine température. 


CHIMIE ALIMENTAIRE. — Sur les causes de la variation de teneur 
des vins en rubidium. Note de MM. Gasriez BerrTranp et Dinier BERTRAND. 


Dans une série de 22 échantillons de vins purs et d’origines certaines, nous 
avons trouvé de 0,22 à 4", 16 de rubidium par litre. En rangeant ces vins 
d’après leur teneur croissante en métal alcalin, il est apparu en outre que les 
vins rouges renferment ordinairement deux à trois fois plus de rubidium que 
les vins blancs (*). 

A quelles causes peuvent tenir ces différences ? 

Si le vin était un produit direct et exclusif du raisin, il n’y aurait à chercher 
ces causes que dans la variation de la composition chimique du raisin, suivant - 
la variété à laquelle il appartient, la nature du sol qui le nourrit, les influences 
climatiques qu’il a dû subir. Mais le vin est, en même temps, ün produit 
de transformation provoquée par l’homme et, cela, d’après des méthodes qui 
changent non seulement d’une région à une autre, mais, dans une région, 
suivant la volonté d’obtenir, parfois même avec des grains à peau colorée soit 
un vin blanc, soit un vin plus ou moins rouge. 

Pour avoir une première idée de l'importance de la variation de composition 
des raisins, nous avons analysé des grains entiers provenant de quatre échan- 
tillons d’origine française, de belle qualité, vendus à Paris. Nous avons analysé 
aussi un raisin de dessert préparé par dessiccation, sans pépin, à peau fine, 
connu sous le nom de raisin d'Alexandrie, qui nous a été rapporté d'Égypte. 
Nous avons trouvé : 


é Par kg de matière sèche. 


Matière Cendres EE —  ——— 
sèche mat. sèc. K Na Rb 
Désignation des raisins. (961): (QE uteE (g). (mg). 
Blanc dit de Thomery....... 16,0 1 , 86 FIRE) 0,09 2,00 
» » la Montagne.... 18,8 2,02 8,3 0,04 2,78 » 
D ». Moissac...,..…. 20,8 2,97 8,9 0,07 4,36 
Rouge dit Olivette ......... 17,9 2,60 13,4 0,01 9,0Ù ; 
Blanc dit d’Alexandrie...... 76,4 1,97 8,2 0,08 5,38 


On ne peut tirer de règle générale et définitive d’un nombre aussi restreint 
d'analyses, mais on peut déjà remarquer que la teneur en rubidium des grains 
de raisin à varié de 2 à 9 mg/kg de matière sèche, ce qui suffit pour retenir la 


(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1461. k 
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différence de composition des raisins parmi les causes de variation de la teneur 
des vins en rubidium. On remarquera en outre que l'échantillon de raisin 
rouge est de beaucoup le plus riche, contenant près du double de la quantité 
de rubidium contenue dans l'échantillon de raisin blanc le plus avantagé à ce 
point de vue. 

Pour savoir si la méthode de vinification intervenait à son tour dans la 
teneur en rubidium du produit obtenu, nous avons effectué l'expérience 
suivante : \ 

Un lot de grains de raisin (dit de la 1 Montagne), détachés à la main des 
pédoncules ramifiés ou rafles Le ) qui les portent dans la grappe, a été soumis à 
l’action d’une forte presse à vis ; on a séparé ainsi 1276 de moût sucré et il est 
resté 1805 de marc formé par les peaux et les pépins. 

Aussitôt extrait (1° novembre 1947), le moût a été additionné d’un centi- 
mètre cube d’une culture de levure (St-Émilion) et, après répartition homo- 
gène, on l’a divisé en deux parties égales dans des matras A et B. On a laissé 
tel quel le moût en A et l’on a ajouté à celui contenu en B la moitié des rafles 
et la moitié du marc; puis, le col des matras étant simplement fermé par un 
capuchon de papier à filtre, on a abandonné à la fermentation dans une pièce 
du laboratoire maintenue à + 19-20°. 

En A, la fermentation est apparue avec lenteur et s’est prolongée longtemps. 
En B, au contraire, elle s'est manifestée avec vigueur et s’est terminée rapide- 
ment. On peut dire que la fermentation a duré une vingtaine de jours dans le 
premier cas et seulement 7 à 8 dans le second. | 

Après une semaine, on a agité le contenu des matras et on l’atransvasé dans 

des flacons (A, et B,) de 250%, munis de capuchons à vis et préalablement 
stérilisés. Dans cette opération, on a eu soin de passer le.contenu de B à travers 
un entonnoir de porcelaine à plaque perforée, pour séparer le mélange de raîles, 
de peaux et de pépins. 

Il s’est déposé, de part et d’autre, un précipité g grisâtre ou lie relativement 
dense, surnagé en À, par un liquide faiblement coloré en jaune paille, un peu 
trouble, et en B, par un liquide plus coloré, jaune orangé, plus trouble que le 
précédent. La fermentation s’est poursuivie doucement, de plus en plus lente, 
dans les premiers flacons durant un peu plus de deux semaines, tandis qu’elle 
était visiblement achevée dans les seconds. Le vin s’est lentement dépouillé 
des substances qu'il tenait en suspension, mais pas d’une manière aussi 
complète dans celui obtenu par la fermentation en présence de rafles, de peaux 
et de pépins que dans le vin préparé avec le moût seul. Tandis que celui-ci 
avait acquis une limpidité parfaite après 2 à 3 mois, l’autre possède encore 
aujourd’hui une légère opalescence. 


——_———————————————— 


(2) Râpes en d’autres régions. 
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Nous avons procédé à l’analyse comparative de ces deux vins, âgés de dix huit 
mois. Les chiffres ci-dessous, rapportés au litre, ont été obtenus : 


Cendres K Na Rb 
Nature des vins. (g). (g). (g). (mg). 
Obtenurayec le moutiseule ee FOR Re 1,45, “0,49 : :0,000 1c0,93D: 


Obtenu en présence des peaux, des rafles et des pépins. 1,91 0,98 0,007 0,60 


Pour bien comprendre ce qui s’est passé dans l'expérience décrite ci-dessus, 
il faut observer qu’au cours de la fermentation alcoolique d’un raisin il n’y a 
pas simplement dissolution de la matière colorante contenue dans la peau par 
l’action de l’alcool formé, il y a aussi plasmolyse plus ou moins avancée des 
tissus qu’on laisse, volontairement ou involontairement dans le jus sucré. 
Les pépins, protégés par un tégument épais et fortement lignifié, résistent 
beaucoup à cette plasmolyse, mais il n’en est pas de même des rafles et des 
peaux qui ne tardent pas à échanger leurs produits solubles avec le liquide 
dans lequel elles sont plongées. Si donc on trouve moins de rubidium dans un 
vin préparé avec le jus seul des grains de raisin que dans celui qui est obtenu 
en présence des rafles et des peaux c’est qu’il doit y avoir davantage du métal 
alcalin dans ces dernières parties de la grappe que dans le moût seul. 

Nous avons vérifié qu’il en est bien ainsi par l’analyse comparée de la chair, 
de la peau, des pépins et des pédoncules de trois des raisins qui figurent au 
tableau rapporté au début de ce travail. Voiciles chiffres que nous avons trouvés : 


Matière sèche. Par kg de matière sèche. 
a EE 
(9%): Cendres (%). K (en g). Na (en g). Rb (en mg). 


Raisin dit de la Montagne. 


Graiss entiers 20e 18,75 2,52 8,3 0,038 2,78 
D: Mépépinés te \ EL A CN UT 2,08 9,79 0,044 2,69 
CRT EMA CGR 17,6 3,21 TA 000 nn 
Peaux. Een re 24,2 4,44 Maorso 0,114 11,9 
PÉDIS SR er ue Are 70,8 4,8x 4,95 0,026 1,2% 
EU CONS TNA NOR SRE 25,0 7,66 28,0 0,41 7,20 
. Raisin dit de Moissac. 
Grains entiers PR 20,8 2,97. 8,9 0,068 4,36 
Cha EM ER EENr r 19,8 2,91 9,0 0,065 4,2 
Peau< VAE RSS en 25,2 3,86 12,2. 0,080 6,8 
Pépin Lin ne M a 69,4 2,88 3,04 0,089 e 3,61 
ANS RTS SEE TAN E 51,6 10,1 31,7 0,196 6,18 
Raisin dit Olivette. 
Grains entiers............ 17,95 2,60 | 19, OAI 9,09 
CHASSE rene ee - 3402 ETS (EE 9,0 
SENTE RER AE ee 7,0 35,9 0,158 13,0 
PEPIRS TM ER nt Nue 68,4 2,64 3,77 0,032 2,78 


HAS RARE 29,9 19,27 52 0,269 16,3 


né fn AUS (ri UN AL PU UE CEA REC KES A4 4 Fm, 
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En résumé, la variation de teneur des vins en rubidium tient à deux causes 
principales : la première, comme on devait s’y atiendre, est liée à la compo- 
sition chimique des raisins; la seconde dépend de la méthode de vinification. 
Les peaux et les pédoncules du raisin étant plus riches en matières sèches et en 
rubidium que la chair, le vin préparé avec du moût seul contient une pro- 
portion moindre du métal alcalin que celui obtenu avec la totalité du grain ou 


de la grappe. 


M. Rocer Hein fait hommage du Traité de Pathologie végétale : Les Cham- 
pignons parasites des plantes cultivées, publié par M. Georces Viennor-BourGin, 
dont il a écrit la Préface. 


M. Pierre-Paur Grassé présente le tome IX : /nsectes. Paléontologie- 
Géonémue. Insectes inférieurs. Coléoptères, du Traité de Zoologie publié sous sa 
direction. 


COMMISSIONS. 


Par la majorité des suffrages, MM. Émie Borez, Aimé Corrox, Erxesr 
EscranGon, pour la Division des Sciences mathématiques, Hyacivrue Vincenr, 
Maurice Cauicery, Roserr Courrier, pour la Division des Sciences phy- 
siques, sont élus Membres de la Commission qui, sous la présidence de M. le 
Président, dressera la liste des candidats à la place d’Associé étranger, vacante 
par le décès de M. Godfrey Harold Hardy. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisree pe L’Épucarion NarionaLe invite l’Académie à lui présenter 
une liste de candidats à la Chaire de Physique appliquée aux sciences natu- 
relles, vacante au Muséum National d'Histoire naturelle. 


(Renvoi à la Section de Physique générale. ) 


L'Académie est informée de la réunion à Stockholm, en juillet 1950, du 
VIF: ConGRÈS INTERNATIONAL DE BOTANIQUE. 


Le Président et le Secrétaire général de l’Assocrarion FRANÇAISE Pour 
L'AvancemenT Des Sciences annoncent que le 68° Congrès de cette Associa- 
tion se tiendra à Clermont-Ferrand, du 15 au 21 juillet 1949, et invite l’Aca- 
démie à s’y faire représenter. 


L'Académie est informée de la réunion à Saint-Étienne, dû 17 au 22 juin 1949, 
du X° CoxGrÈs NATIONAL D'HABITATION ET D'URBANISME. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


4 
# 
Ÿ: 
È 
% 
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1° International Council of scientific Unions. Report of the executive Com- 
mitiee 1948. 

2° Encyclopédie biogéographique et écologique. JV: Recherches écologiques 
sur le littoral de la Manche, par Jrax Jacouer. 


_ ‘ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une extension de la notion de fonction analy- 
tique. Note de M. Coxsranrix Drawsa, présentée par M. Jean Chazy. 


On peut étendre de différentes manières la notion de fonction analytique 
dans l espace à n dimensions (*}, où 7 est un nombre entier supérieur à 2. 
Nous envisageons ici une extension fondée sur l'équation binome 


EN E0; 


de sorte que le nombre complexe € est l’une des x racines de cette équation. 
Nous considérons un point æ,, æ:, ..., æ, de l’espace à n dimensions, et son 


affixe 
D —= Li HE TCr Et; RME. 


Les conditions suffisantes établies plus loin sont également nécessaires, 
puisque nous imposons aux définitions en question de rester valables lorsque 
nous substituons successivement à € toutes les racines &; de l’équation binome. 
Ainsi le nombre w s’annule seulement lorsque æx,, x, ..., æ, sont tous nuls, 
car les » équations correspondantes constituent un système algébrique linéaire 
et homogène dont les coefficients forment un déterminant de Vandermonde, 
évidemment différent de zéro. 

r° Soit en premier lieu l'expression 

FX EX, EX, LOL LENTLX,, 


où les composantes X; sont des fonctions réelles des variables réelles 2e 
Cette expression admet une dérivée, dFdw, qui ne dépend pas de la façon 
dont les dx; tendent vers zéro, si les fonctions X; possédent des dérivées 
parüelles du premier ordre, et si en tous les points d’un domaine D sont 
vérifiées les 2 (7 — 1) conditions 


ONCE : OX NM 
DRE 0e AONNORES 
OXnen : OX OX 
(1) in DEV TE rs Zn ; 
OX», OS OX; 
| JA 0 To 


(*) Voir, pour la bibliographie, Gr. Moisiz, Sur un algorithme généralisant la théorie 
des fonctions monogènes, qui peut étre utile pour l'intégration des équations aux 
dérivées partielles d'ordre supérieur. 


als sont pr de ar des de conditions classiques de Cauchy. On 
peut dire alors que Ja fonction F est analytique dans le domaine D, où bien, 
par analogie, que F est fonction de la variablé w. 

2° Dans la fonction analytique classique /(x + iy) = P +7Q, les Gus 
Pet Fo vérifient Ass de Laplace à deux variables 


, | D) d 
oi ee | it 
one Je 


\ 


de même ici les fonctions x, vérifientüne équation aux dérivées partielles, 
linéaire et homogène d’ordre da quen nous écrivons au moyen Eds déterminant 


symbolique 
d Ô * D) 
ro del 0%, 
LE Mo 00 NT) dd 
À à 2) 
LACET de 


Les éléments munis par rapport à 1e dantele secondaire sont égaux. 


Pour 7 = 3 et avec la notation 6 —x di ey + e?z, le do Doi du ns 


minant Hi l'équation FES | HET 
ŒU _ ŒU ïe EN CV ne Fe AI Fa 
GA 07 OA roy 

Les considérations précédentes Hdicient d'intégrer en termes finis 


l'équation (2). D CSP a 5 ru 
3° Dans le même liée d ec nous remarquons l'analogie 6 étant entre 
la formule d’Euler CHE — Cost + 1 sinæ avec + 1—0o, et ici la décomposition 


et Six) + € ES» M. MERS AU). 


Les fonctions S, (æ) admettent des formules d’addition et de multiplication que 


nous avons données ailleurs (?), et vérifient la relation fondamentale 


S4 S3 on Sr 
> ; UE S S, ALT S er 
( + ) | L nt 1 | n—1 —}, 
Pr S T4 Sa S, } 
qui est l'extension de la relation 
: COS Sin 
Cos?Z + sin? Tv —= NE 


Sin T COST 


nn 
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Pour n—3, les fonctions S(x) ont été signalées par Villarceau comme 
solutions de l'équation différentielle S"+ S —o; pour nr quelconque, elles 


satisfont de même à l'équation 
Sn) + S — 0. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Note sur les zones d’inégale luminosité observées 
dans certaines visualisations d'écoulements. Note (*) de MM. Josepx-MauricE 
Bouror et Jean-Jacques Moreau, présentée par M. Henri Villat. 


Les fines particules, mises en suspension dans un écoulement pour le 
visualiser, donnent sur le cliché, lorsque leur nombre, leur vitesse et le temps 
de pose sont suffisants, l’apparence d’un nuage. Mais, si les particules sont 
lamellaires et l'éclairage dirigé, ce nuage présente, d’une région à l’autre du 
champ exploré, des parties claires et des parties sombres souvent très marquées. 
Pourtant le nombre de particules par unité de volume reste constant : les 
variations de la brillance apparente du nuage résultent d’une orientation 
organisée. Des effets de même nature avaient été mis en évidence par des 
particules individuelles dans des expériences antérieures ('}) et la théorie en 
a été donnée par l’un de nous (?). 

Nous abordons ici l'évaluation de la brillance statistique du nuage, dans le 
cas d’un écoulement permanent plan irrotationnel, uniforme à l’infini. On 
trouve alors comme structure virtuelle (?), rapportée au trièdre de Frenet de 
la ligne de courant 

U—=—L+2—Y,. LÉ RES @— 0, 
ds R ds É 
V, vitesse; s, R, arc et rayon de courbure de la ligne de courant; d’où l’on tire 
par intégration la loi d'évolution d’une particule 


V DIN 
(1) P2= AP, g= © —Bp; TT avec . À — 1 Ba Vi Vi f F0p 
. s 


à est l’angle polaire de la vitesse; p, g, r sont les paramètres directeurs de la 
normale à la lamelle, dont les indices 1 et 2 désignent deux positions successives. 

Une particule envoie sur l’objectif un flux lumineux d'autant plus grand 
que sa normale est plus voisine de la direction privilégiée, bissectrice des direc- 
tions d’observation et d’éclairement. Nous étudions, dans toutes les régions 
du nuage, la répartition des normales selon les diverses directions de l’espace, 


\ 


(*) Séance du 9 mai 1940. 
(*) GC. CrarrTieR, Pub. Sc. et Techn. du Ministère de l'Air, n° 178. 


(2) J.-J. Moreau, Sur les rotations d'une particule solide entrainée dans un écoulement 
(Congrès National de l'Aviation Francaise, 1946). 
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c’est-à-dire le taux T, de particules dont la normale est contenue dans un petit 
angle solide environnant chacune de ces directions S. La distribution des 
orientations, uniforme à l'infini amont, y définit un taux constant que nous 
prenons pour unité, et le caleul de T, se ramène à celui de la dilatation d’angle 


Zones d’inégale luminosité dans l'écoulement autour d’un cylindre. 
Rayon du cylindre : 0,75. Vitesse générale : 30 m/s. Poudre d'aluminium de coefficient K = 50 000. 


solide qui résulte de la correspondance géométrique (1). On peut représenter 


ses variations, en fonction de S, en portant sur cette direction la longueur VD 
On obtient un ellipsoïde E : le plan. de l’écoulement est un plan principal, et Les 
deux demi-axes correspondants ont des longueurs inverses; le troisième est 
égal à 1. Ces propriétés permettent la détermination rapide des ellipsoïdes E, 
et par suite une discussion facile de la répartition des taux. 

En première approximation, posons que la brillance apparente du nuage est 
liée au nombre de particules dont la normale se trouve dans un cône de révo- 
lution l, axé sur la direction privilégiée et d’angle à déterminer expérimenta- 
lement. Ce nombre, intégrale du taux, se relie au volume découpé par dans 
l’ellipsoïde E; une méthode simple nous en permet l’évaluation. 

Nous avons fait l'application au potentiel de Laplace, qui représente bien la 
partie amont de l'écoulement réel autour d’un cylindre de révolution. L’expé- 
rience s'accorde avec nos calculs, compte tenu d’une légère influence du 
sillage, prévisible qualitativement. Près du point d'arrêt, on observe une région 
sombre : presque toutes les particules y ont pris une orientation frontale, et 
sont peu visibles. Cela explique que les clichés chronophotographiques soient 
en général, moins explicites au voisinage immédiat d’un point d'arrêt. 

L'étude de ce cas complètement calculable corrobore notre théorie de la 
brillance apparente reliée à la structure d’un champ de vitesses. La considé- 
ration de cette brillance s’est révélée d’une manière générale, un moyen d’in- 
vestigation précieux. Pour des écoulements non plans, elle nous a permis de 
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déceler: d'emblée, sur une seule photographie, certains caractères que la 
? P ? 

méthode chronophotographique elle-même n'aurait pu révéler que par la com- 

paraison quantitative de plusieurs clichés. 


MÉCANIQUE DE FLUIDES. — Sur certaines propriétés du rotationnel d’un champ 
vectoriel qui est nul sur la frontière de son domaine de définition. Note (*) 
de M. Rarie Berker, présentée par M. Joseph Pérès. 


M. Kampé de Fériet a montré (*) que si les deux dérivées partielles du 
premier ordre d’une fonction Y(æ, y) définie dans un domaine plan borné À 
sont nulles sur la frontière du domaine, le Laplacien de d(x, y} est ortho- 
gonal dans À à toute fonction harmonique. Bien entendu le domaine A et la 
fonction 4 doivent satisfaire à certaines conditions de régularité. Ce résultat 
a une interprétation hydrodynamique immédiate : étant donné un fluide 
Liban incompressible occupant A, le tourbillon est orthogonal dans À 

à toute fonction harmonique. Dans la présente Note je me propose de donner 
pour le cas d’un domaine borné non plus plan mais spatial, quelques résultats 
analogues à celui énoncé ci-dessus. Bien que ces résultats s'appliquent à tout 
champ vectoriel dont la divergence est nulle dans À et qui est nul lui-même, 
sur la frontière de À, j'emploierai le langage de l’hydrodynamique. 

Soit À un domaine spatial borné, simplement connexe, limité par une 
surface régulière S qui représente une paroi solide fixe. Le domaine A est 
CépUe par un fluide visqueux incompressible dont le champ des vitesses est 


Ne V(æ, Y, 5, t). En dehors des conditions de régularité (quiseront précisées) 
ik Ac : sue Ô US 
V est, supposé satisfaire aux seules hypothèses suivantes : 1° V — 0 sur S 


5 . . ei ul e. . D e 
(adhérence à la paroi); 2° div V —=0o dans A (incompressibilité du fluide). 
(Cette deuxième hypothèse n’est pas nécessaire pour la légitimité du 


théorème IL.) Les équations du mouvement ne sont pas utilisées : il n’est 
= 
donc pas nécessaire que V représente un mouvement dynamiquement accep- 


table. Nous dirons qu’un champ vectoriel défini dans A+ S satisfait respec- 
tivement aux conditions À, B, C si : 1° ses composantes; 2° ses composantes 
et leurs dérivées partielles du premier ordre par rapport à æ, y et z; 3° ses 
composantes et leurs dérivées partielles des deux premiers ordres par rapport 
à æ, y et z sont continues dans A +S. 


: x . ae ; . . . tests ! > 
Tuéorèue [. — Sozent V un champ de vitesses satis faisant aux conditions B et a 
un champ vectoriel défini dans À +5 et satisfaisant aux conditions C; supposons 


(*) Séance du 16 mai 1940. 
(1) Mathematics Magazine, 21, 1947-1948, p. 74-70. 
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en ouire que a soit un Fee harmonique et solénoidul, LME te dit qu’il vérifie 


les deux ART A; 40 et diva—0; alors le tourbillon ü du’ champ des 


vitesses V est orthogonal à à a dans À, c’est-à-dire que l’on a 


RES 
fs de = 0. 
AN 


: j . => FN ; . > 7 . 
Tuéorème Îl. — Soient V un champ de vitesses et a un ces vectortel 
satisfaisant tous deux aux uno B; supposons en outre que a soit un CRE 
——+ 
lamellaire, c'est-à-dire que l’on ait a grad /; nous ne supposons plus, par contre, 


7: CPE . Fa " 5 
que le fluide soit incompressible : alors le tourbillon w est orthogonal à a. dans A. 
On déduit de ce théorème, entre autres, les conséquences suivantes : 


> RE 
© AT — 0; lors k 
A : A 


La 


r— OP désigne le vecteur joignant le point courant P à un point fixe O 


arbitraire. 
. + . Fe . . . eve : 
— TnéorèME IT. — Sozent V un champ de vitesses satis faisant aux conditions B 
> > 
et a un champ vectoriel satis ee aux condition . SUPpOsONS en Ouire ques 
soit un champ lamellaire; alors V a Dore àa dans A. On déduit de ce 


théorème le corollaire suivant : 57 à et Ÿ satis font tous deux aux conditions B, 
s 3 
on a 


A l’aide de ce corollaire, on peut démontrer d’une manière très simple les 
deux formules connues (?) 


. l fo AŸ)&=e, fr AC A V)e= i 
| A A 


RIRES È MS 
qui expriment He le pe de vecteurs (o YNC Ÿ) dr est équivalent à zéro. 


THÉORÈME IV. —_ Soient VŸ un champ de vitesses JAPUARAT aux conditions B 


et o une fonction ire dans À; le tourbillon w à vérifie la relation 


[GA grade) dre: 
A 


(2) Cf. P. Apres, Traité de Mécanique rationnelle, 3, Paris, 1928, p. 469, n° 6, et 
pour la première formule seulement H. Laws, ydrodynamics, 6" ed., New-York, 
1945, p. 218. 


1632 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le théorème IV permet de faire la synthèse de la solution du problème 
classique qui consiste à déterminer les vitesses en fonction des tourbillons 
dans un domaine borné A, problème résolu par les formules de Poincaré qui 


s’écrivent 1CI 
> 


S RITES ie 
VU We fo 
2 A TÈ 


A 6 : 
Il s’agit de montrer que le champ V fourni par ces formules est effectivemerit La 


. . . <s se 
solution du RRoEUS c’est-à-dire qu’il vérifie les relations div V — o (évidente), 


RE 
et rotV — 26 dans À et la condition Ÿ — 0 sur S. On y arrive facilement en 


s’appuyant sur le théorème IV. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Écoulements supersoniques infiniment voisins. 
Note (*) de M. Pierre CarRière, présentée par M. Georges Darrieus. 


1. Étant donné un écoulement (E,) permanent supersonique autour d’un 
obstacle plan ou de révolution, nous appelons écoulement infiniment voisin 
(E;+ 0E,) tout écoulement obtenu par variation infinitésimale des données 
initiales ou aux limites de l’écoulement (E, ). 

.Bornons-nous pour simplifier au cas où l’on peut admettre que les écoule- 
ments sont irrotationnels et soit D,(æ, y.) le potentiel des vitesses de (Bo) Nqus 


écrirons le potentiel des vitesses de (E,+ôÔE,) sous la forme 


1 


(1) P—D+ ex, y), 


5 étant l’infiniment petit principal de la perturbation étudiée, si cette pertur- 
bation conserve le caractère bidimensionnel de l’écoulement. Sinon, nous nous 
limiterons 1c1 au cas où la perturbation, variable avec le plan méridien (angle w) 
est proportionnelle à cosw et nous écrirons 


(20) 2 D — D,+ B coswe(x, y). 


Portant (1) ou (1') dans les équations générales de l'écoulement, nous obtenons 
en tenant compte de ce que ®, satisfait par définition à ces équations, l'équation 
aux dérivées partielles définissant £ pour 5 + o. Si en particulier, on rapporte 
cette équation aux axes (z,, y,) respectivement parallèles et perpendiculaires 
à la vitesse de (E,) en un point quelconque P, on obtient (*) en désignant par 
« l’angle de Mach local : 


(2) — Eye, COS HR E,,,, sin?@ -N sin?a — 0, 


(*) Séance du 2 mai 1940. 
(*) Cette relation a déjà été donnée par R. Sauer dans le cas particulier de l'écoulement 
autour d’un corps de révolution sous faible incidence. 
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Er € PONUE V 
( ô ) N=— % y? w (Y 4 1) a me Dix, NE a Eva Dors 


(a,= vitesse critique). 

Dans le cas (1) le terme e/y° disparait 1e l'équation. Si l’écoulement est 
plan, le terme &,/y est également à supprimer. 

L’équation (2) ) montre que le potentiel de perturbation « admet les mêmes carac- 
die que le potentiel D. 

Soient (As, 14) les coordonnées épicycloïdales de la vitesse dans le champ 
l’hodographe pour (E,) et par suite À, + BW, + Bu! les coordonnées 
correspondantes de (E,+ÔE,). L'étude des caractéristiques de (2) donne 
immédiatement les relations 


; N di sino ,  Nédnsine 
(4) CEE Ra: du =— rare 


\ 


où dé et dn représentent respectivement des déplacements infinitésimaux le 
long des caractéristiques (À, ) et (1) de l'écoulement (E,) à partir de P. 

N étant supposé connu en P et Q à l’aide de (3), les équations (4) 
permettent de calculer \’ et w' au point de rencontre R de deux caractéris- 
tiques (A») et (1H) DE respectivement par P et Q, suivant la méthode 
générale. 


La définition même de À, 1 permet en outre d'étable les relations suivantes : 


(5) Ui— Ex, — — Viga (+ p'), Ge Lo AU) 
puis 
(6) À Ey—= UiSiINP + fi COS (o — angle polaire de V). 


u, et 6, étant les composantes du gradient de :, permettent de calculer de 
proche en proche les valeurs de cette fonction | s’il ÿ a lieu, cas (1')]. 

3. Conditions aux limites. — L’analyse du problème dans chaque cas 
particulier permet de déterminer les conditions aux limites. C’est ainsi que 
nous avons jusqu’à présent explicité ces conditions dans les cas suivants : 

Écoulement conique sous faible incidence; 
b. Ecoulement conique axial avec variation AM, du nombre de Mach amont; 
. Écoulement conique axial en modifiant de 06, l’angle au sommet; 

: E,— écoulement conique axial, E,+0E,— écoulement autour d’une 
ogive courbe tangente au sommet du cône obstacle (? ); 

e. E,— écoulement de révolution autour d’une ogive quelconque, Hi + dE, 
écoulement avec incidence sur la même ogive (°); 


(2) Déjà étudié par R. Sauer. 


C. R., 1949, 1° Semestre. (T. 228, N° 21.) à 108 


DE, 
L'o 
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f. Action de l’épaisseur de déplacement de la couche limite sur un 
écoulement (E, ). 

Si l'obstacle ne comporte pas de déformation, la condition de conservation 
de la direction de la vitesse imposera X'= y! sur l'obstacle. Sur l'onde de 
choc, on écrira que À,+ BW, uo—+ Bu! satisfont à l'équation # —/(À, M,) 
de la polaire de choc dans le plan des À, {1 et l’on passera à la imite 50, en 
remarquant que A, Sont relatifs au point de (E,) situé sur l’onde déformée, 
c’est-à-dire à une distance à l’onde de choc initiale de l’ordre de f. 

D'une manière générale, on obtiendra des conditions aux limites linéaires 
en X', sur l'obstacle et sur l’onde de choc. 

Si la perturbation commence à la pointe de l’ogive, on étudiera d’abord 
l'effet de cette perturbation sur l’écoulement conique tangent à la pointe, 
l'intégration se poursuivant ensuite par la méthode générale. 

4. La connaissance des fonctions dérivées À et x permet de calculer les 
dérivées des coefficients aérodynamiques par rapport à la perturbation consi- 
dérée, par exemple la dérivée du coefficient de portance par rapport à l’inci- 
dence et la position du centre de poussée. On pourra aussi plus généralement 
utiliser les À’, u' pour calculer des écoulements voisins d’écoulements déjà 
calculés. Cette théorie contient évidemment la théorie classique de Karman. 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Une méthode d’approximations adaptée aux 
équations d'onde des corpuscules à mouvement intrinsèque (spin) et une nouvelle 
mécanique semu-classique de ces corpuscules. Note de M. Bernarr Kwai, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Afin de se placer sur un plan plus général, et, pour des raisons qui vont 
apparaître plus loin, nous allons écrire les équations d’onde d’un corpuscule 
de spin 1/2 en y introduisant un potentiel d'interaction plus complet (‘) défini 
par les 15 composantes A, F4, Bin et Ci 


G) (Ali) (y/dj— x) d = [ay A; + AC E n + YU Een + 63 y #7 Cirxrm)] Ÿ, 


où les y’, etc., sont les matrices de la théorie de Dirac et a, Xb,, etc., les 
constantes de couplage entre le champ Ÿ et le champ potentiel d'interaction. 
L’annulation de la grandeur À nous ramène à la théorie ordinaire de l’électron 
de Dirac. Lorsque le champ potentiel d'interaction subit une transformation 
de jauge de seconde espèce, engendrée par les fonctions génératrices D, ®,, 
Dos Pijo € Disrim le champ Ÿ doit être soumis à une transformation de jauge 
de première espèce définie par l’expression opératorielle que voici (4): 


(GR. PE exp fab (ro Ne ESP tre 


(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 980. Voir aussi G. Prriau; J. de Physique, 8, 1947; 
DT. 
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Guidé par la forme de cette expression et persuadé que la méthode bien 
connue de Pauli (? n'est pas suffisamment adaptée à la structure mathématique 
des équations d'onde des corpuscules à spin (*), nous avons essayé une méthode 
d’approximations, basée sur l'emploi d'expressions opératorielles du type (2), 
en prenant un développement en série suivant : 


(3) = Alfexp (44) { SU + VISIO RUES UNS), 4 setftlml S(0) 
X exp is + VISU 4 Sex PES SAT SE ere 


À est une matrice à une colonne à éléments constants, sur laquelle agissent 
less figurant dans les exponentielles; 5°, S°,..., St, 8%, : ., sm, nee 
sont des fonctions ordinaires de (x, y, 3, {), mais présentant certaines variances 
relativistes, indiquées par les indices inférieurs. Nous admettrons en outre, 
que chaque groupe de grandeurs, caractérisé par l'indice supérieur (ordre 
Ne est assujetti à certaines relations NE dans l’espace- 
temps : À Es 0, SVS%, — 0, etc., ainsi qu'à certaines équations de com- 
patibilité : 

(4) AL OISE + ve gi Sin) 2 y QiS(n, Him DIS), ] — 0. 


Le cas particulier de la méthode de Pauli s'obtient en égalant à zéro toutes 
les grandeurs S, sauf S° pour n — 0 et sauf S°” pour n=1. En posant 


(5) P; = à, So ACL À, 12 Lkln — dj Sun) En 'UA Cijkim 
À Pie dSh— dE Poun dyStn= 26% Cie 


les équations | SAS d'ordre zéro s’écrivent : 


(6) [yÉP; es) AJ Pix #1] Po + y! jklm] Pare — M #3] A = OÙ 


En négligeant le mouvement intrinsèque (P;4= P y = P yum — 0), on 
obtient les équations [y/P;—m,c|A—o, qui entrainent l’équation de 
Hamilton Jacobi P;P/—m;c—o, de la mécanique ponctuelle classique. 
L’obtention de ce dernier résullat nous semble donc être contenue d’arance 
dans le formalisme mathématique de la méthode de Pauli. 

Le formalisme plus général que nous employons ici permet d'aboutir à une 


sorte de théorie semi-classique des corpuscules à mouvement intrinsèque, mais : 


cui ne semble pas être réductible à une mécanique ordinaire du point matériel 
sans structure géométrique intrinsèque, descriptible à l’aide des équations 
de Hamilton-Jacobi avec une fonction d’action scalaire S. Notre théorie nous 
conduit à introduire à côté de l’action scalaire S, relative au mouvement 
externe, des actions tensorielles Sj, Sijn €t Sym relatives au mouvement 
intrinsèque. Nous voyons aussi que les potentiels supplémentaires F,;,, B;;1 et 


(2) Helvetica Physica Acta, 5, 1932, p. 179: B. Kwaz, Comptes rendus, 226, 1948, 
p. 61; G. Prriau, tbid., p. 224. 
(#) L. ve Brocus, J. de Physique, 9, 1948, p. 265. 


k 
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C jm jouent par rapport à ce dernier mouvement le même rôle que le potentiel- 
vecteur À; joue par rapport au mouvement externe. Les considérations 
précédentes suggèrent également de généraliser en théorie des corpuscules 
à spin l'expression de l’onde plane, en considérant exp[(1/.)x/P;] avec 


7 Dr mile PK rs RE) moon ce ey/LEUn) : A 
(7) RP} pi DTA" DEN ct Pükini 


ce qui conduirait à donner à P; et non à p;le caractère du mouvement conjugué 
de la coordonnée x;. 


ASTROPHYSIQUE. — Observations radioélectriques de l’éclipse de Soleil du 
28 avril 1949. Note de MM. Marius LarriNeur, Raymonn Micnarp, JEAN- 
Louis Srenserc et SiEGrRiED Ziscer, présentée par M. André Danjon. 


Nous avons enregistré l’émission radioélectrique solaire au cours de l’éclipse 
du 28 avril 1949 sur trois longueurs d’onde. Les appareils utilisés étaient les 
suivants : sur 1,0, un miroir parabolique de 5",50 de diamètre, installé à 
Marcoussis (Seine-et-Oise) au Laboratoire du Service d'Études et Recherches 
de la Marine, comportant deux antennes demi-onde placées au foyer; 
sur 55%, un miroir semblable, installé à l'Observatoire de Meudon et 
muni d’un entrainement équatorial automatique ; sur 25°, un miroir para- 
bolique de 3" de diamètre, à monture équatoriale, installé sur le toit de l’École 
Normale Supérieure à Paris. Ces trois radiotélescopes étaient équipés de 
récepteurs étudiés spécialement en vue d’un faible niveau de bruit interne. 

L’éclipse, dont la grandeur optique n’était à Paris que de 0,38, est parfaite- 
ment visible sur les enregistrements et a pu être mesurée. Nous devons noter 
toutefois que nos appareils sont mieux adaptés à l’étude des perturbations de 
l’émission solaire (sursauls) qu’à des mesures photométriques précises. Les 
résultats sont résumés dans le tableau suivant : 


Fongueur d'onde: (entcur) cer CLONE 20 D 109 
Diminution en % de l'énergie recue (au maximum 
Je l'éCipse ss NRA REP RER RARE QT 20 environ 50 


Rappelons que la surface occultée du disque solaire a été, à Paris, de 26 %. 
Le niveau de l’émission sur 195‘ présente, avant et après l’éclipse, des 
fluctuations de l’ordre de 20 %. Il semble donc que la variation observée de 
l'émission puisse provenir de variations propres des sources solaires autant que 
de leur occultation par le disque lunaire. Réservons donc provisoirement le 
résultat obtenu sur cette longueur d’onde. 

Nos enregistrements sur 25 et 55°" sont de meilleure qualité; les heures du 
début et de la fin de l’éclipse radioélectrique (définies à 5 minutes près) 
coïncident avec lés heures des contacts. Sur ces longueurs d’onde, l’occultation 
ou la réapparition des taches ne se sont manifestées par aucun accident 
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sensible de l’enregistrement; remarquons d’ailleurs que, seuls, des centres 
d'activité secondaires ont été occultés. 

D’après les théories de l'émission thermique coronale (!) le Soleil apparai- 


trail sur 29 et 55°" comme un anneau brillant. La longueur éclipsée de la cir- 


conférence du Soleil a atteint 29 %. Nos observations nous paraissent difficile- 
ment compatibles avec les lois d’assombrissement déduites de ces théories. 

Le détail de nos résultats sera publié ultérieurement aux Annales d'Astro- 
physique et ÿ sera accompagné de données sur l’éclipse des plages faculaires, 
taches et protubérances, obtenues au spectrohéliographe et de nature à faciliter 


la discussion. Les données qui précèdent montrent tout l'intérêt qui s’attache 


à l'observation radioélectrique des éclipses de Soleil, même partielles. 


: 


CHALEUR. — Sur le calcul de la célérité des déflagrations dans les mélanges 
gazeux contenus dans des récipients clos. Note (*) de MM. Nuwa Manson, 
Henri Guénocue et BerxarD Sazé, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Les célérités du son dans les produits de la combustion et dans les gaz frais 
étant nettement plus élevées que la célérité des déflagrations, on admet, en 
accord avec’les observations, que, lors de la propagation dans un récipient 
clos, chaque tranche élémentaire de la charge brûle, lorsqu'elle est atteinte par 
le front de la flamme, sous une pression constante (‘), (?), (*). Pour un mélange 
combustible donné (état initial défini par la pression p,, la température T, et 
la composition) et dans l’hypothèse d’une compression isentropique des gaz 
frais de p, à p, au cours de la propagation, cette pression p,, pratiquement la 
même dans toute la bombe, détermine l’état des gaz brulés (défini par la 
pression p; Sp}, la température T,, le nombre de moles », et la composition) (®). 
Ces données fournissent, moyennant certaines hypothèses, les éléments d’inter- 
prétation des phénomènes de propagation des déflagrations en bombe, mais 
elles n’ont pas permis jusqu’à présent le calcul a priori de la célérité des 
déflagrations. 


(1) À. Unsôco, Naturwissenschaften, 3k, 1947, p. 194; M. Waroueier et H. Müccer, 
Astr. Mitteil. Eidg. Sternwarte Zürich, 155, 1948; J.-F. Denisse, Thèse, Paris, 1949. 


* 


(*) Séance du 2 mai 1949. fn 
(2) Framm et Macue, Die Physik des Verbrennungserscheinungen, Leipzig, 1918. 
(2) G. Risaun, Chal. et Ind., 18, 1937, p. 206; 19, 1938, p. 23; 20, 1939, p. 15. 

(3) B. Lewis et G. von Ecse, Combustion, Flames and Explosion of Gases, Cambnoee 
1938; H. Gaupry, Thèse, Paris, 1946; Comm. au Colloque sur la Cinétique et la corne 
tion en phase gazeuse, Paris, 1948 (à paraître dans la Rev. de l'Inst. Fr. du Pétrole ; 
N. Manson, La propagation des déflagrations et des détonations dans les mélanges gazeux, 
Paris, 1947; R. ViCHNIEVSKY, Étude de la combustion au moyen des diagrammes, Paris, 


1944. 
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En admettant toujours que pendant la combustion d’une tranche élémentaire 
de la charge la pression p, est la même dans toute la bombe, nous avons 
effectué le calcul de la célérité V,, de la déflagration par rapport aux gaz frais 
en nous basant sur la théorie des ondes de choc et de combustion que l’un de 
nous a récemment complétée en précisant l’origine de la chute de pression Ap 
dans la zone de combustion (théorie de la projection des atomes d’hydrogène)(*). 

Ce calcul a été effectué pour les mélanges 


B(G Hi 7,50,+42 92), HG HS PET OPEN) 
O(Ci-3+12,50+21,5N,) et CO(CO + 0,5 0, + 0,0415 H,0), 


pour lesquels la célérité V,, avait été mesurée par E. F. Fiok, Ch.:F. Marvin 
Jr., F.R. Caldwell et C. H. Ræœder(*) dans une bombe sphérique à allumage 
central. La pression et 1# température initiales adoptées sont les mêmes que 
celles réalisées par les expérimentateurs cités (p,—=1"", T,=298K). La 


2 DIE 


{ Conaïtions initisles ps :1atm To: 298% ) 


composition des gaz brûlés a été calculée en tenant compte des dissociation 
à l’aide des abaques de Vichnievsky (*) pour les mélanges B, H, O et de la 
méthode Dahmkohler et Edse (*) pour le mélange CO. En raison de la préci- 
sion avec laquelle sont actuellement connues certaines des constantes, il est peu 
probable que l’on puisse en général calculer la pression partielle (Pu): de 
l'hydrogène atomique dans les gaz brûlés, avec une incertitude inférieure : 
à 5-10 %. 

Les graphiques (fig. 1 à 4) montrent que l’écart entre les valeurs calculées et 
observées est, dans le cas le plus favorable, inférieur à 27 % . Les différences plus 


(*) N: Maxsow, Comptes rendus, 226, 1948, p. 230; Comm. au Colloque sur la Cinétique 
et la Combustion en phase gazeuse, Paris, 1948. 
(5) N. À. C. À., Report n° 682, 1940. 
(°) Zs. Elektrochemie, 49, 1943, p. 178. 
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importantes obtenues (voir tableau) dans le cas du mélange CO pour p, = 1/3 
et 0°",5 au lieu de p,— 1"" pourraient s expliquer par él ia notable 
de la zone de combustion aux basses pressions initiales. 

Le fait que les résultats du calcul ne permettent pas de retrouver les maxima 
et les minima de V,, observés, semble s “expliquer par l’action des ébranle- 
ments issus de la chasse préalable et que l’on a négligée dans les calculs. 


D NEO EU Re PAR RER MATE 1/3. 1/2. de 
HU UN O PTRES SrrRe EE L 2. Ne fl 2 
Vale CACHET TALT La 41 9.0 9 2,6 3,4 1 KO) Du 
observée par (°) >, OCLESS 00 1,008 2;70 ADO NA 
OPTIQUE. — Sur les facteurs de réflexion de couches très minces de platine déposées 


sur verre. Note de M. Pierre Rouar», présentée par M. Jean Cabannes. 


J’ai donné dans une précédente Note (‘), un certain nombre de résultats 
théoriques obtenus au cours de recherches sur les propriétés optiques du 
platine en lames très minces. J’ai entrepris la vérification expérimentale de 
ceux de ces résultats qui se rapportent aux facteurs de réflexion air-métal R 
et verre-métal R’. : 

Le platine est déposé, par projection cathodique, sur une lame support 
pr'ismatique en verre. On peut ainsi éliminer facilement la réflexion sur la 
surface non métallisée de la lame support. Les facteurs de réflexion R et R’ sont 
déterminés par photométrie photographique selon une méthode déjà 
exposée (*). Les résultats obtenus, pour trois radiations monochromatiques 
de longueurs d’onde respectives : 4358 À, 5461 À et 5780 À, sont rassemblés 
dans le tableau suivant : 


# 


Facteurs de réflexion air-platine R et verre-platine KR. 


Mesurés Ÿ Calculés 


AE à à = 57802 
ES À = 4358 À À = 5461 À À = 5180 À LA = n = ?2,05-4,26 7 
EÉpaisseurs 5 pce y DR ET eE.: N MN PE PME DAISSEUTS RAI 
en, À. Re Re R. RY. R. IF en À. R. 
sen 0,042 0,042 0, 04200) 012 0,042 0,042 Oo 0,042 
AE 0,00 400,029 0 00840702 0,069 0,021 6 0,028 
SRE 0,073  O,01 0,084 0,006 0,08 0,007 15 0,086 
RARE 0,096  0,0065 OP 0,003 0,126 0,004 29 0,148. 0,024 
DD relate 009271003002 0,124 0,001 0,146  o,oo1/ 1 0,197 0,092 
ET 0129: 10097 0,210. 00,010 0,231 | 0,047 58 0,222 0,090 
Re 0,134 0,004 0,220 200,070 0,265 0,074 116 OO 0200 
DEP REREN 0198. 10108 0,29 0,125 0,294 0,19 - — 


ss 
Comptes rendus, 206, 1938, p. 1106. 


GE) 
(?) Comptes rendus, 195, 1932, p. 869. 


te 
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On constate que, pour toutes les longueurs d'onde utilisées, le facteur de 
réflexion dans le verre sur le platine R’ prend une valeur extrèmement faible 
quand l’épaisseur de platine est voisine de 25 À. Ce minimum, et c’est là un 
fait qui mérite d’être noté, se produit pour la même épaisseur, quelle que soit 
la longueur d’onde de la lumière utilisée. On peut donc pratiquement sup- 


primer, au moyen d’une couche simple de platine de 25 À d'épaisseur, déposée 


sur chacune des faces d’une lame de verre, toutes les réflexions internes dans 
cette lame et cela pour toutes les radiations du spectre visible. 
J’ai déja montré l'existence d’un tel minimum pour l'or et l'argent (?) 


déposés par projection cathodique. Mais, pour ces métaux, l'épaisseur donnant | 


une valeur minimum à R varie avec la longueur d’onde de la radiation mono- 
chromatique utilisée. Il en résulte qu’un faisceau de lumière blanche, après 
réflexion normale dans le verre sur le métal, apparaît brillamment coloré, la 
teinte variant très rapidement avec l'épaisseur du métal. Au contraire, avec le 
platine, l’intensité de la lumière incidente est considérablement réduite par 
réflexion mais elle reste blanche. 

La comparaison des résultats théoriques et expérimentaux, pour la longueur 
d'onde 5780 À, fait apparaître la nécessité d’attribuer au métal en couches très 
minces, d'épaisseur inférieure à 100 À, des constantes différentes de celles du 
métal massif. 


SPECTROSCOPIE. — Une nouvelle méthode de mesure de l'effet Zeeman. L'effet 
de résonance de la polarisation rotatoire magnétique des ondes hertziennes. 
Note (*) de M. Arrren KaAsrLer, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les effets de résonance magnétique, détectés par la méthode des jets de 
Rabi (*), par la méthode d’induction de F. Bloch (?) ou par la méthode 
d'absorption de Purcell (*), sont dus à des transitions spectrales entre les 
sous-niveaux magnétiques d’un même niveau atomique, transitions induites 
par une oscillation électromagnétique de haute fréquence. Ces transitions au 
cours desquelles le nombre quantique azimutal resté constant (AL — 0), cor- 
respondent à un rayonnement dipolaire magnétique. Pour un observateur 
visant parallèlement au champ magnétique constant H, qui produit l'effet 
Zeeman, les règles de sélection et de polarisation de ce rayonnement sont les 
mêmes que celles du rayonnement dipolaire électrique (*). Il en résulte que, 


* 


) Séance du 16 mai 1940. 

) Kezro@ et Miccmax, Rev. Modern Physics, 18, 1946, p. 323. 
) Phys. Rev., T0, 1946, p. 460. 

) Purcezz, Torrey et Pounn, Phys. Rev., 69, 1946, p. 37. 


) À. Rugnowiren et J. Brarow, cités par H. Niewodniczanski, Acta Physica Polonica, 
D, 960 DLL 
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pour une onde hertzienne se propageant parallèlement à la direction du champ, 
et quel que soit le sens de propagation de cette onde, si le facteur de Landé g 
du niveau est positif, seules les vibrations circulaires dont le sens est celui di 
courant magnétisant pourront être absorbées. L’inverse’a lieu si g est négatif. 
Nous avons donc affaire à un cas extréme de dichroisme circulaire. 

À ce dichroïsme circulaire est lié une polarisation rotatoire magnétique 
[F. Bloch (loc. cit.) avait remarqué la connexion entre induction magnétique et 
effet Faraday ] : l'indice du milieu pour la composante circulaire non absorbée 
est constant, alors que l'indice pour la composante absorbée présente, au 
voisinage de la fréquence de Larmor, l’exaltation qui caractérise le phéno- 
mène de dispersion anomale. Cet effet de Hpusorn rotatoire sera plus facile 
à détecter que l’absorption qui le conditionne, car c’est un effet interférentiel, 
et l’on pourra tirer parti de la grande sensibilité des méthodes polarimétriques 
pour l’étudier. Il suffit d'adapter ces méthodes au domaine des ondes 
hertziennes. La courbe représentant l’intensité transmise entre polariseurs 
croisés, soit eu fonction de » à H constant, soit en fonction de H à y constant, 
doit avoir l’allure d’une courbe de résonance dont l’acuité est limitée par 
l’'uniformité du champ, par la finesse de la fréquence incidente et par l'effet 
Doppler des atomes (Av/v— 10"). 

Il résulte de l'effet Doppler qu’au voisinage de la résonance, la rotation 
définie sera remplacée par un effet de dépolarisation de la vibration transmise. 

On peut se rendre compte de l’ordre de grandeur de l'effet : la théorie de la 
dispersion donne au voisinage de la fréquence de résonance y — ». 


Nef hy- 27 
amm(v— V2) #T 27 +1 


Ne Nip — 

Nous confondrons le facteur 2j/(27 +1) avec l’unité. Le facteur hy/ÆT tient 

compte de l’émission induite d’Einstein. La force d'oscillation f est liée à la 
probabilité d'émission spontanée À, inverse de la durée de vie +, par 


mc? 


ÎT frere À 
La rotation spécifique sera 
ORNE ln) TAN he c A 
Pre c T Jar AT 0 —v.) 


en faisant, pour y voisin de »., les approximations qui s'imposent. Pour un 
rayonnement dipolaire magnétique (°) : 


(5) E. M. Porczzz, Phys. Rev, 69, 1946, p. 681. 
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Les durées de vie + ainsi obtenues sont de l’ordre de 10!° sec pour À = 10°" 
(champ de résonance H,—2140/goersted). Pour T—300° K et(v—v,)/V,.—=10 ”, 
voisinage immédiat de la bande de résonance, on trouve 4//=—10 °'N. Pour 
une solution décinormale (N —6.10‘*/cm*) d’un ion paramagnétique et pour 
un parcours /— 10° il vient 0 — 0,6 radian, valeur aisément mesurable. 

La sensibilité de la méthode pourra être augmentée considérablement en 
opérant dans une cavité résonante cylindrique où l’onde hertzienne effectue 
de nombreux va-et-vient. [l résulte de la symétrie particulière de la POUR 
rotatoire magnétique que les effets de rotation à l’aller et au retour s’ajoutent. 
Une rotation minime sur le trajet de la cavité suffira pour perturber complè- 
tement l’état de polarisation rectiligne de l’onde. On pourra, de cette facon, 
* étudier des atomes actifs sous faible concentralion. | 

Un effet faible de polarisation rotatoire magnétique dans un guide d’onde 
cylindrique à été trouvé récemment pour des ions Mn par Wilson et Hull (°), 


++ 


mais ces auteurs ont opéré loin des conditions de résonance. 


SPECTROSGOPIE. — Rates faibles d'émission dans le spectre La 
du mercure (80). Note (*) de MM. Louis Grovex et A. Lacasse, 
transmise par M. Emile Henriot. 


L’excitation utilisée a été mise au point par l’un de nous (*). La vapeur 
étudiée, à l’état d’élément ou sous forme de composé (H£gCl, ) est contenue, 
sous une pression d'environ 0"",001 de mercure, dans un tube en pyrex à paroi 
épaisse. L’excitation électrique de la vapeur se fait par déux anneaux ou élec- 
trodes extérieures entourant le tube source. On observe par un bout du tube 
fermé à cet effet, par une feuille mince d'aluminium recouverte de collodion. 
La différence de potentiel oscillante a une valeur maximum de l’ordre de 50 kV. 

Les spectres ont été enregistrés à l’aide de spectrographes Cauchois à mica 
courbés avec des rayons de 25 et 40°", utilisés par transmission. Nous avons 
employé les plans de réflexion (100) dans le premier ordre et (201) dans le 


second ordre. Les durées d'exposition ont varié de 10 à 40 heures, les plaques 
étaient des 52 B5o Gevaert Scientia. 


D'autre part, il en a été tiré des agrandissements à fort contraste sur film 


6 


Phys. Rev., Th, 1948, p. 711. 


(2) 
(*) Séance du 16 mai 19409. 
(*) L. GRovex, Thèse, Paris, 1648; Ann. de physique, 12° série, k, 1949; p. 62. 
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The Gevaert, suivant un procédé mis au point au laboratoire par l'ENS 


À. Lagasse. Les agrandissements contrastés ét l'étude des microphotogrammes 
nous ont permis de déceler l’existence d’un certain nombre de raies nouvelles 


dans le spectre L du mercure. Une fente de 10"" de hauteur et une amplifi- a 
_ cation linéaire de 40 fois, nous ont Jess les meilleurs enregistrements micro- 
photométriques. ; 


Tableau des émissions observées. 


Longueurs d'onde en U. X. 
d’après 


re s ; A se y Fe ep = | 
_ Raies. Y. Cauchois (3). les auteurs. R ; R Fe Re 


1268 ,0 718, 1» 26,7977 17,8 ne Fa 
26,8482 14,88 0,27d6 # HR 
EM 1262 ,2; 721, 9e 26,8686 13,78 0,2552 Res: 
LIL E ISO, 0 1201 ,45 722; 30 2058774 VAT T3, 100 2604 à 
; | 1266, 1» DOS RE 0 20 ,8010 12,04 0,2990 MTV 
1259, 723,6; 26,9009 12,04 0,2229 ù 
120802 TOME 26,9119 LE 40 0,2119. 
1207, 95 . 924,7 26,9214 10,94 0,2024. 
1290 59 72041 26,9293 10,1 0,194 
1295, 725,6: 20,987248 000 00 0, 1806 
1254, 02 726,15 20/0479 2204900 (105 1709 
UE 726,09 26,9628 Vo 7 0,1610 
10200 727; 08 21,9737 8,12 0,101 
AD M T2 00 OS raie de référence = = 
é 1247,8s 730,2; 27,0231 5,45 0,1007 
| 1246, 3 Tioir  27,0401 4,53 0,0837 
AS eee 12400 1245, 77 731,49 27,0461 4,21 0,0777 
3,6 
29 


120,2; 720 , 8» 


=; de 


1244, 8 732504 27,063 6 00070 PRE ur 
1244,21 732,4 27,0629 Co) 0,0609 ° 2002 
1243,6: 732,92 27,0688 2,08 0,0200 ir CES 
1242 ,20 739, 09 27,0849 D, LI 0 ,0389 
1240 ,4 - = = = & 
‘1239,7 F L. 5 Rs AA # 
39, - De - | | 
1238 ,6, raie de référence - - _ 3 
1237 ,04 ‘736,6, 27, 1413 0,09 0,017 ÈS 
"20041290 ,09 1236 ,6; 736,8; 27,1453 M 00215 à 
OC ES Te APS EL EPA P 797570 97,1029 2,09 0,038 = > 
1234, 1: 738,33 271799 2,69 __ 0,040 EN 
Cale PE 1233,5, 1233 , 38 738,88.  27,1814 PE 0,0576 
1232, 9 TION. __27,1866 SUTt 0,0628 
1231 , 02 739 ; 8a 27,2009 11270 0,0771 D. 
Le 200 1230 , 99 740,6: 27,2149 4,93 0,0907 0 
AT 1220 , 93 741,27 27,2263 5:07 0,1029 
/ 1228 , 64 741,6 27,2394 5,96 0, 1096 | 
1227, 6, 742,3 27, 2454 6,67 0,1216 à 
® 1220, 4» 743,03 27,2586 33 0,1348 


(CP RAS RS) 
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Les longueurs d’onde mesurées sont groupées dans le tableau ci-dessus. 


Nous y avons joint les mesures faites par Ÿ. Cauchois pour le même élé-. 


ment (2), (*). Ce dernier travail donnant le plus grand nombre de satellites, 
c’est à lui que nous nous référerons dans ce qui suit. Les nombres donnés sont 
les moyennes obtenués à l’aide d’un grand nombre de microphotogrammes et 
de clichés. 

Les trois raies de plus grande longueur d’onde sont signalées ici pour 
la première fois. Le satellite 1261,45(«,) a été mentionné par Yvette :Cau- 
chois (loc. cit.). Entre «, et «, apparaissent neuf raies nouvelles. En plus de à, 
mesurée par l’auteur cité, nous avons observé six nouveaux satellites entre «, 
et x. Par contre, sur aucun de nos clichés, nous n’avons pu retrouver 
les & 5m signalés dans le travail auquel nous nous référons (?), (°). 

La raie 1237,04 semble mieux correspondre à la raie & mesurée pour les 
éléments voisins par Y. Cauchois, que 1236,66 qui pour nous serait plutôt o’. 

Pour «* l’accord est excellent entre nos mesures et celles auxquelles nous 
nous référons ici(?},(*). Le satellite 123/4,13 correspond sur nos graphiques à 
æm de Au(r9) et à 1168,4 mesuré pour le Pb(82) par Y. Cauchois. L'accord 
est également très bon pour les raies &* et «,. Les autres raies du tableau 
n’ont à notre connaissance, jamais été signalées. Deux d’entre elles 1232,92 
et 1231,62 correspondent respectivement à 1167,1 et 1165,6 mesurées par 


Y. Cauchois pour le Pb(82) (loc. cüt.). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Choix et rôle du kieselguhr en tant que support de 
catalyseurs Fischer. Note (*) de M. SranisLas TEicaner, HRELE par 


M. Frédéric Joliot. 


La silice presque pure (environ 95 % ) est largement utilisée en catalyse sous 
forme de kieselguhr, notamment comme support de certains catalyseurs 
Fischer. Dans la majorité des cas (*), la surface spécifique du catalyseur est 
supérieure à la somme des surfaces de kieselguhr et des autres constituants. 
Ceux-ci ne déposent donc pas en film mince sur Les particules du support et il 
importé de ne pas négliger la faible réactivité du kieselguhr. En effet, d’une 
part Anderson (?) signale qu’une fraction de cette terre peut se dissoudre dans 
les solutions servant à préparer le catalyseur, puis précipiter sous forme de gel 


Y. Caucnois, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1194; 200, 1935, p. 1314. 
Y. Caucnois, Comptes rendus, 216, 1943, p. 762. 


1) Craxrorn, Fuel in Science and Practice, 26, 1947, p. 119. 
+) ANDERSON et collaborateurs, /nd. Eng. Chem., 39, p. 1618, J. Am. Chem. Soc., 69, 
1047, p- 3114. Û 


() 

(a) ; 

(*) Séance du 16 mai 1949. 
(°) 

( 


cd 
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de silice; d’autre part, divers auteurs (*) ont observé la formation d’hydrosili- 
cales au cours de l’élaboration des catalyseurs Fischer dont l’activité serait 
même liée aux proportions de diverses combinaisons du nickel ou du colbat (*). 
Enfin, nous avons montré (*) que les masses de contact utilisées par Tram- 
bouze et Perrin (loc. cit.) ont une structure poreuse caractérisée par une 
certaine uniformité du rayon des pores qui ne semble pas exister dans le 
support el qui pourrait donc résulter d’une modification de ce dernier. 

Ces considérations nous ont amené à définir la réactivité d’un kieselguhr 
par le pourcentage de silice capable de se dissoudre à chaud dans une solution 
de carbonate de sodium à 5 %, qui solubilise de la silice amorphe ou trés fine- 
ment divisée. Avant et après ce traitement, nous avons déterminé les 
isothermes d’adsorption de l’azote et de l’oxyde de carbone à — 19°, ainsique 
du butane à o°, et nous avons mesuré la densité à l’hélium. L’un des échan- 
üllons examinés (Filter-Cel) a été étudié tel quel, et après traitement, par les 
acides chlorhydrique et nitrique à chaud jusqu’à évaporation, lavage, et 
séchage. Ce traitement a la réputation de fournir des catalyseurs plus actifs 
que ceux obtenus par emploi du même support non traité aux acides et surtout 
que ceux préparés à partir de kielselguhrs calcinés (Hyflo- Aie Cel) qui 
contiennent de la cristoballite. 

Les résultats concernant trois kieselghuhrs désignés par ji date 
commerciale sont résumés dans le tableau ci-après où figurent la perte de poids P 
résultant du traitement thermique sous vide (départ de molécules d’eau), la 
perte de poids R entraînée par l’attaque alcaline, la surface spécifique S(m°/g) 
et la densité D. 


Traitement thermique Traitement alcalin 
Nature A ————— ———— - 
Kieselguhr. du traitement. P: S. D. Je SA D. 
sous videà 20°..... ASS TO QU NT, 71 . - - 
Filter-Cel brut » A UE SORTE Fo D TS 01200 SONT T ET 9 
calcination à 900 ..... DEN — - - . — 
Sous ide A2 ot rer AR No) ORECE, 10 = = 2: 
Filter-Cel traité | ne) HONEANEL De, Sr 0D 19,2 == à 
G { € ue D ù 
aux acides » DONS Ie DAVIS STE: 07 HATOMAITS EN OU TS 
| calcination à 900 ..... 6,6 _ - - - _ 
. n | 
Hyflo-Super-Cel brut sous vide à 170°..... 11e NE 2,81 MO = - 


Les isothermes d’adsorption d’azote sont toutes du type IT de la classificauon 
de Brunauer et se superposent à celles de l’oxyde de carbone qui ne subit donc 


ee 0 DT PEN. TO ie UE PM Uni do à 


(#) De Lance et Visser, De Ingenieur, 58, 1946, p. 24; TramBouzE, Comptes rendus, 997, 
1948, p. 971; vor aussi CraxFoRD (or. cit). 

(*) TrAMBOUZE et PERRIN, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1019. 
(5) Comptes rendus, 227, 1948, p. 427 et 478. 
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pas d’adsorption chimique sur ces kieselguhrs à — 195". Aucune structure 
lacunaire ou poreuse caractérisée par un rayon de pores uniforme n’est décelée 
par les isothermes du butane (°). 

Le kieselguhr calciné n’accuse qu’une très faible perte de poids par chauffage 
sous vide à 170° comme par attaque alcaline. Sa surface très faible révèle les 
effets de frittage de la calcination. 

Le traitement acide du kieselguhr non calciné augmente de 5o % la surface 
de ce produit sans doute parce que cette opération provoque la formation, aux 
dépens des silicates qu’il contient, d’un peu de gel de silice doté d’une grande 
surface. | 

Les pertes de silice R sont sensiblement proportionnelles aux surfaces spéci- 
fiques mesurées avant attaque alcaline. Mais tandis que la surface du filter-cel 
traité aux acides est ramenée de 28 à 14 m°/g par cette attaque, celle du pro- 
duit brut n’est sensiblement pas changée par le même traitement qui a donc 
provoqué le départ d’une silice possédant une faible surface et n'étant réactive 
que du fait de son état amorphe ou divisé. Toutes ces déductions sont vérifiées 
par l’examen direct au microscope électronique qui fait l’objet de la Note ci- 
après de M. Pernoux. 

Il est par conséquent logique d'admettre que l'efficacité d’un kieselguhr dans 
un catalyseur Fischer est liée à la quantité de silice réactive qu’il contient initia- 
lement ou qu'il est possible d'engendrer par traitement acide, ainsi qu'à la 
surface propre de cette silice réactive. La formation d’hydrosilicates à structure 
feuilletée ne peut en effet qu'être facilitée par cette silice. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Examen au mucroscope électronique de kieselghurs 
utilisés comme supports de catalyseurs. Note (*) de M. Émire Pernoux, 
présentée par M. Frédéric Johot. 


Des différences notables de comportement des kieselghurs utilisés comme 
supports de catalyseurs ont été mises en évidence dans une Note précédente (! ). 
Elles sont en relation avec les divers traitements qu’ils subissent. 

L'examen suivant au microscope électronique porte sur les échantillons 
ayant servi au travail de Teichner : | 

1° Filter-cel commercial brut ; 

2° Filter-cel traité aux acides ; 

3° Filter-cel traité aux acides, puis au carbonate de sodium à 5% : 

4° Filter-cel brut traité au carbonate de sodium à 5%. 

Les clichés ont été faits avec le microscope T.T.C. du Laboratoire 


(*) Séance du 16 mai 1940. 
(1) S. Teicuner, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1644. 
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d’Optique électronique de l’Université de Lyon. Les kieselghurs en poudre 
ténue sont dispersés par agitation dans de l’eau distillée. On laisse décanter 
une goutte de la suspension sur un film mince de collodion. Le grossissement 
6000 a été adopté pour toutes les micrographies. 

Dans ces conditions l’examen direct et photographique (?) effectué sur une 
cinquantaine de préparations met en évidence les faits suivants : 

1° Le filter-cel brut présente des pores au contour festonné de dimensions 
voisines de 0",5. Ils sont bien dessinés et régulièrement répartis. Sur d’autres 
régions des préparalions, on observe des pores toujours bien dégagés, mais 
dont les dimensions sont différentes (comprises entre 0", 3 el o#,05). 

2° L'aspect du filter-cel traité aux acides est tout différent. Tous les pores 
de diamètre inférieur à o#,05 sont obturés, tandis que les plus grands montrent 
une obturation partielle par une substance d'aspect floconneux. 

3° Un traitement ultérieur de l'échantillon n° 2 dans une solution de car- 
bonate de sodium à 5% modifie complètement l’aspect du produit. Les pores 
sont à nouveau débouchés et nettement délimités. Il semble d'autre part, que 
les festons qui les bordent se soient nettement atténués sous l'influence ‘dissol- 
vante du carbonate. 

4° Le filter-cel brut traité directement au carbonate, diffère peu du filter-cel 
initial; les pores apparaissent seulement plus arrondis et moins festonnés. 

Compte tenu du fait que les kieselghurs sont constitués dans une proportion 

de 95 % par de la silice amorphe hydratée à laquelle s'ajoutent des silicates et 
différentes impuretés (alumine et oxyde de fer), les observations précédentes 
s’interprètent comme suit : 
Le traitement aux acides du produit brut provoque la formation superficielle 
d’un gel de silice qui obture les pores. Cette silice est redissoute par le traite- 
ment au carbonate de sodium à 5 %. Le traitement direct au carbonate du 
produit initial n’entraîne qu’une faible portion de la silice constituée par les 
parties les plus divisées (festons ). 

L'emploi du microscope électronique permet ainsi de confirmer point pour 
point les conclusions auquelles Teichner était parvenu par des méthodes indi- 
rectes; il apporte de plus un renseignement nouveau sur la localisation des 
dépôts de silice amorphe formés par l'attaque acide. 

C’est sans doute la première fois, dans le domaine de la catalyse, que des 
observations directes apportent leur confirmation aux résultats obtenus par 
les méthodes physico-chimiques indirectes telles que la mesure des surfaces 
spécifiques, les densités à l’hélium, etc. Ce travail sera poursuivi. 


(2) Les documents photographiques correspondants seront publiés prochainement dans 
la revue Le Vide. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'interprétation, par la notion de pH pondéré, 
des mesures de pH concernant les milieux pauvres en eau. Note de 
M. Acserr Levasseur, présentée par M. Albert Portevin. 


Les mesures de pH sont couramment l’objet d’interprétations erronées 
quand elles concernent des liquides dont la teneur en eau est faible (*). Par 
exemple, contrairement à une opinion très répandue, un pH de 7,07 n'implique 
pas, en pareil cas, la neutralité du milieu. Cela résulte de ce que le second 
membre de la relation d’action de masse 


[in] [on] =Kkm0] 


n’est pratiquement égal à 10-!*:** que lorsque la concentration moléculaire 
de l’eau, [H?0], est sensiblement la même que dans l’eau pure. Il n’en est pas 
ainsi pour de nombreux produits industriels, vernis, enduits, pâtes semi-fluides, 
ni encore pour diverses substances biologiques, tissus vivants, sécrétions, etc. 

Nous proposons d’appeler pA pondéré (pHp) d’un liquide peu aqueux le pH 


ordinaire d’une solution complètement aqueuse pour laquelle le rapport des 


concentrations des ions H et OH serait le même que dans le liquide étudié. 
Cette nouvelle notion est d’un emploi particulièrement commode pour 
deux raisons : 
a. On a toujours, quelle que soit la teneur en eau du liquide étudié, 


pHp < 5,07 lorsque[]> [OH], et pHp > 3,07, lorsque [A] <[0H]: 

b. Le pH pondéré est d'autant plus voisin du pH ordinaire que le milieu 
considéré est plus riche en eau. Pour une liqueur complètement aqueuse, le 
pH p devient égal au pH. 

Admettons que le pH ordinaire du milieu faiblement aqueux ait pu être 
correctement mesuré et que, conformément à la définition classique, Le chiffre 


. Ê , . , . . E 
ainsi trouvé exprime réellement le cologarithme du nombre d’ions-grammes H 
que ce liquide contient par litre. On peut alors démontrer que le pH pondéré 
a pour expression : 

0550 1€ 
(1) pH = pl— : log = 
À 8[TO) 


Considérons par exemple un liquide dont le pH soit 5,07, ce qui pourrait 
faire croire à sa neutralité, mais qui ne contienne, par litre, RE 10% d’eau, soit 


0,555 mol/g. Son pH Pda sera : 


(') Lire à ce sujet :. A. Levasseur, Bull. Soc. Franç. Électr., 5° série, VI, 72, 
décembre 1936, p. 1213-1214. 
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Le liquide étudié n’est donc pas neutre, ! mais acide. (On vérifierait d’ailleurs 
facilement que la concentration des ions H y est 100 fois plus grande que celle 
des 1 ions OH. ) | \ ; 

Il va sans dire que la formule (1) ne serait pins d’une application rigoureuse 
si le chiffre fourni par la mesure de pH n’exprimait pas exactement le 


S + 

cologarithme du nombre d’ions-grammes H que le liquide contient par litre. Il 
conviendrait alors, en principe, d'examiner les circonstances de la mesure et de 
faire intervenir les notions d’actisité et de force ionique. Mais la formule (1) 


semble, même en pareille hypothèse, ‘ pour la pratique une approxima- 


« 


tion SA 

Il est évidemment avantageux que les états d’acidi-basicité ionique des 
milieux pauvres en eau puissent être repérés suivant une échelle dont les 
chiffres correspondent, par leur signification utile, à ceux de léchelle des pH 
ordinaires. La notion de pH pondéré semble donc appelée à rendre de réels 
services, ne serait-ce qu'en évitant, de manière presque automatique, de graves 
erreurs d'interprétation. 


# 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — L’hydrolyse des halogénures du type allylique. 
Note de MM. Azserr Kirrmann et Henri PourrarT, présentée par 


M. Pierre Jolibois. 


Les réactions de double échange des halogénures organiques, l’hydrolyse 
alcaline en particulier, obéissent, d’après Ingold et d’autres, à une cinétique 
assez simple, comportant quelquefois une réaction du premier ordre, consi- 
dérée comme monomoléculaire, plus souvent une réaction binoléeulaire ou 
même une superposition des deux, exprimable par l'équation (A), où x est la 
concentration de l’halogène bé c celle de Phalogénure et & celle de la base 
(on OH) au début de l’hydrolyse; #' et #" sont les constantes du premier et 


du deuxième ordre 


(A) V= He 2) Ai(e—æ)( — 2) 


La vitesse initiale V, permet de déterminer les deux constantes par le tracé 


de la droite (B) 
(B) Er 


Un exemple récent est fourni par l’acide a«-bromopropionique dans l'eau (!). 
L’alcoolyse, acide ou sapne ressemble à l’hydrolyse. Les halogénures de 
type allylique ont donné jusqu’iciles mêmes résultats (*). 


\ 


(1yB Bull. Soc. Chim., 13, 1946, p. 651. 
(2) Karen, J. Am. Chem. Soc., T1, 1949, p. 1037. 
C. R., 1940, 1° Semestre. (T. 228, N° 21.) 109 


Ca de Qu ds D Sr NL MRC pa RUN a A Can A Eux) ds 
* CHEN ’ a. ’ Mail 4 de 
Hire: srl 
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Nous avons repris d’une façon systématique l’hydrolyse des dérivés allyliques. 
Une première série de mesures dans le mélange eau-alcool (*) nous a montré 
que les résultats en milieu alcalin ne paraissent pas se raccorder à ceux en 
milieu acide. Mais la superposition d’une alcoolyse à l'hydrolyse complique le 
phénomène. C’est pourquoi l’un de nous a repris cette étude dans le milieu 


* eau-dioxane à 50% (*). 


L’hydrolyse neutre ou acide, très lente, est nettement du premier ordre 
pour le chlorure d’allyle. En milieu alcalin, elle est assez rapide pour que 
l’effet de #! soit négligeable. Par rapport à l'halogénure, elle reste du premier 
ordre, mais l’augmentation de V, avec b n’est plus linéaire. On peut penser 
que cette anomalie est due aux variations d'activité de la soude. Cependant, 
un essai sur l'acide bromopropionique nous a montré que ce solvant ne créait 
aucune perturbation. On retrouve une droite B comme dans les résultats de 
Saïto (*). Nous envisageons donc plutôt l'hypothèse d’une réaction accessoire, 
qui ne peut pas précéder l’hydrolyse, mais qui doit l'accompagner sous une 
forme rapide et réversible. Elle doit dissimuler, en quelque sorte, l’ion hydro- 
xyle. Nous pouvons en exprimer l'effet par une équation (C), introduisant un 
nouveau paramètre K. 

Elle peut être intégrée dans le cas général (D) et dans le cas où b—c(D') 


CNRC A) (LEE) 

(CQ VAR. Lo 
or “HR c(b— x) +: Ci D 
(D) k = PE Be — x) K Log ÿ. 


(D') TO 


L'expérience montre effectivement que V=—/(x) diminue beaucoup plus 
lentement que dans une réaction du deuxième ordre et reste pratiquement 
constant jusqu'à un taux de transformation de 5 à 10%, ce qui facilite la 
mesure de V,. Par la relation (E), appliquée à différentes valeurs de b et de c, 
on peut déterminer une valeur moyenne de K. Cette valeur, portée dans toutes 
les équations (E), permet de calculer autant de valeurs de #". Elles concordent 
entre elles d’une façon tout à fait satisfaisante, ce qui nous autorise à consi- 
dérer #" comme une constante caractéristique de la réaction et de comparer 
ainsi les mobilités de l’halogène dans tous les dérivés allyliques. La même 
valeur de K, portée dans l’équation (D'), a permis de vérifier la constance de 
k" dans une expérience prolongée 
cb 


E yat 
(E) V, = ne 


(*) Bull, Soc. Chim., 1948, p. 745. 
\) LOERUte Bull. Soc. Chim., 1948, P: 20), 
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Le tableau ci- -dessous montre ces résultats pour le chlorure et le bromure 
d’allyle à 30° avec une valeur commune de K —», 5, où V, est expriméen 

molécules par minute. On trouve d’une façon très robe RS 0! TO 


pour le chlorure et 69, 107* pour le bromure. 


\ 


Ai 
K a 
Le 


: Chlorure d’allyle. : Bromure d’allyle. 
= — a 10,05. KI = 019.104. Ra 
ce = 0,1. H=—.0,95.10 ce=0,1. k1 = 0,19,10-%, : 
CS me TETE ne TEA ES De TRE 
ds b. Vi-105, Aa, 105. THEN Vo-103. IT. 108. ee. 
NO LOTO MN dt 2,7 00010100 0,290 : , ! 69 
FOR (CIS NE CU RENE 2,0 2,6 DO OM ONE 0,4 70 à 
0,0) CHANT ACET 2,6 0:00 "000 RIT 0,79 71 4 
OTORAONODR ES 0,80 (1,9) OS TOLROPODATER Se 0,220 (1) 
HALO SU TO SANS: su \ 2,6 Où LORD TO «one 0,96 70 
Ds HOMO) 20e 3 on 247 0, 10/10 TO RE 0,78 66 pc: 
CHLORE D 0 ed ETES 20 0, 101020 ere 0,90 68 ve à 
DITOUR 0 00 MAP de a 4 Éneut 2,6 OAOAO DEN 1,10 Ti | 
10820 4100028 ve 1,9 (2,1) ON TO VS 030 1,24 68 
D RO MO LOS cette. 4,2 2,6 ODA OA 100 70 F 
MÉTALLOGRAPHIE. — /nfluence de l'hydrogène sur la cohésion de l'acier. Y 
Note (*) de MM. Pauz Basrien et Pierre Azou,: RREPRÉS par En 
M:Albert Portevin. - | \, ‘4 


l Y 


L'examen de la section de rupture d’éprouvettes d’acier recuit à 0,15 % de 
carbone, chargées ou non en hydrogène, montre qu’un facteur, autre que la r 
striction qui, pour un état donné, varie relativement peu pour des essais de 
traction statique exécutés entre + 15 et — 160°C, joue un rôle important : ce 
facteur est le rapport des sections ayant travaillé, au moment de la rupture, Ko - 
respectivement à la décohésion et au glissement, sections qu'il est facile de 2 
distinguer d’après leur forme, leur localisation et leur aspect (*). | 
. Soient S la surface totale de la section de striction à la rupture, s la surface 
ayant travaillé à la décohésion qui, dans les cas examinés ici, est intragranu- 
laire. Au moment de la rupture après striction, on peut considérer qu’il y aura, 2 
en un point, soit rupture par décohésion si la contrainte axiale y est égale à la 3% 
composante axiale C, de la contrainte de décohésion C, soit rupture par glisse- 4 1 
ment si elle y est égale à la composante axiale G, de la contrainte de cisaille- 1e 
ment G. Si R est la charge appliquée à l’éprouvette à la rupture, on peut écrire 


(1) ps Zi} CPE G, : 
(*) Séance du 9 mai 1949. | 5 
(2 À PE 


Comptes rendus, 228, 1949, p. 1337. 
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C peut être considéré comme indépendant de la température, alors que G 
croît lorsque la température baisse; (1) peut s’écrire 


à SE ER. SE 
J _\0e LS É + C(sinom— 1) - (Gr — L) Êe 


$ $ S 


L : constante à déterminer, »,, : valeur moyenne de l’angle de l’axe de l’éprou- 
vette et des plans de rupture par décohésion. 

L'expérience ( fig. 1) indique, lorsque la température 0 varie, une relation 
linéaire entre Rs et (S —s)/s et, comme R}s a pour limite C quand (S —s)/s 
tend vers zéro, cela implique 
S—s 


S 


(2) C($Sin En — 1) + (G:— L) 


Cette représentation a, entre autres, l’intérêt de donner, par l’ordonnée à 
l'origine de la droite (1), la valeur de la cohésion du métal. Elle montre nette- 


S-4 , 100 
ms) 


Non charge en 
hydrogène 


5 (I) :Non chargé en hydrogène o 
(D : Charge à l'acide à ou par électrolyse x 


DEEE S's 
8"Cl+15 o -15 -30 -50 -70 3 » 100 


ment que la différence essentielle entre un acier chargé en hydrogène et le 
même acier de référence non chargé réside dans la valeur de la cohésion que 
l’on peut chiffrer comme il suit : 


acier non chargé : 115 kg/mm? 


< AE O-10ÿ0 + 
acier chargé en hydrogène : 74 kg/mm? | 7 


Il est à noter que les points expérimentaux sur les droites (R/5)=C+G(S—5))s 
ne sont pas rangés dans l’ordre des températures, ceci est dû au fait que les 
variations de R}s ou de (S —s)/s ne sont pas régulières, mais présentent, aussi 
bien pour l’acier non chargé en hydrogène que pour celui qui est chargé à 
l’acide ou par électrolyse, des maxima et des minima (figure 2 relative à l’acier 
non chargé ). 
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La valeur de (S — s)}s doit satisfaire à la relation (2) : ceci nous a permis de 
retrouver par voie théorique, en nous basant sur l’existence (?) de trois plans 
actifs de cisaillement variables avec 6, l’allure de la variation de (S—s)/s— /(6) 
trouvée expérimentalement (fig. 2). 

Pour les essais effectués à la température de l’air liquide, la cassure des 
éprouvettes de traction montre que la surface annulaire $S —s travaillant par 
glissement au moment de la rupture est pratiquement nulle, ce qui permet de 
déterminer directement la valeur de la cohésion du métal : a. pour l’acier non 
chargé, on trouve 126 kg/mm?*, alors que l’ordonnée à l’origine de la droite 
(R/s)= /(S —s)/s correspondante donne 115 kg/mm*; l'écart est de l’ordre 
de 10% , il doit être en relation avec une action de la température sur G; b. en ce 
qui concerne l’acier chargé en hydrogène, des anomalies curieuses commencent 
à se produire aux alentours de — 110°C et sont en cours d’étude. 


MÉTALEOGRAPHIE. — Sur la nature de la couche superficielle d'abrasion 
du laïton à. Note de M. Prerre-A. Jacquer, présentée par M. Albert 
Portevin. 


Dans une précédente Note (*) nous avons décrit la structure micrographique 
du laiton « recuit frotté sur les abrasifs. La partie la plus superficielle (0,7 à 
1,5) de la couche écrouie ainsi formée montre au microscope un réseau dont 
les mailles délimitent de petits éléments de l’ordre de 0,5. Dance et Norris qui 
ont observé cette structure (?) l’attribue à la recristallisation de l’alliage 
déformé sous l'influence de l’échauffement local. Cette conclusion repose sur la 


micrographie d'éprouvettes abrasées recuites ou non à des températures crois- 


santes, et sur des mesures de microdureté. 

Nous avons pensé que l’étude du phénomène de la continuité cristalline entre 
la surface de laiton et un dépôt électrolytique de cuivre pourrait aider à élu- 
cider la nature des premières portions perturbées. On sait que le réseau cris- 
tallographique du cuivre continue, à l'échelle du microscope, celui du laiton, 
aux seules conditions que la surface soit bien cristallisée et très propre (°). 

Trois éprouvettes abrasées sur le papier d’émeri n° 2 ont été préparées. 
L'une est conservée sous cet état et seulement nettoyée en cathode dans la 
soude; la seconde est traitée anodiquement dans un mélange d’acide phospho- 
rique et d’alcoo!, afin de dissoudre une épaisseur de l’ordre de ot, 7 ; la dernière 


(2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1337. 

(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1439. 

(2) Nature, 162, 1948, p. 71. 

(3) P.-A. Jacquer, Journal de Chimie physique, 33, 1936, p. 226. Vour aussi À. PORTEVIN 
et M. Cywsousre, Revue de Métallurgie, 30, 1933, p. 323; Trans. Faraday Soc., 31, 
1999, Da T212 
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est polie électrolytiquement pendant 8 minutes (dissolution de 8* environ). 
Les trois surfaces sont recouvertes simultanément d’un dépôt de cuivre épais 
en bain de sulfate de cuivre acidifié. Chacune des sections obliques (angle 
de 7°), subit un polissage électrolytique d’une durée de huit heures, puis une 
attaque anodique dans l’hyposulfite de sodium. De part et d'autre de linter- 
face laiton-cuivre s’observent les structures suivantes. 

Éprouvette brute d’abrasion. — D'une manière générale chacun des petits 
éléments microscopiques du laiton donne naissance à un très petit cristal de 
cuivre (environ 1.10 cristaux par millimètre carré). Il y a donc une continuité 
à l'échelle microcristalline. : 

Éprouvette privée de la couche de o*,7. — L'aspect est pratiquement le même 
que ci-dessus. Cependant en certains points les cristaux de cuivre sont de taille 
un peu supérieure. 

Éprouvette privée de la couche de 8*. — Bien que sa structure soit encore très 
perturbée (microbandes de déformation et systèmes de stries orientés) presque 
chacun des grains de laiton, dont les joints arrivent d'ailleurs jusqu’à l’inter- 
face — ce qui n'était pas le cas des sections précédentes — donne naissance à 
un gros cristal de cuivre qui le continue parfaitement. Ce cristal montre sou- 
vent une sous-structure constituée de lignes à peine révélées qui prolongent 
avec leurs taille et orientation respectives certaines microbandes et stries du 
grain de laiton sous-jacent. 

Ces résultats apportent une preuve micrographique à la nature des surfaces 
abrasées déduite par G. Chaudron et ses collaborateurs, de leurs études aux 
rayons X sur les gros cristaux de fer et d’aluminium (*). Les diagrammes 
avaient montré que le frottement sur l’émeri fait apparaître une couche super- 
ficielle ayant une épaisseur de quelques microns et contenant des cristallites 
totalement désordonnées, suivie d’une région nettement plus épaisse où les 
sous-grains ou blocs cristallins présentent une orientation commune dépendant 
de la symétrie du cristal sous-jacent qui leur a donné naissance. | 

En admettant que le laiton se comporte comme le fer et l'aluminium, la mince 
couche en surface doit donner un dépôt de cuivre micro-cristallin désorienté, 
et la seconde un dépôt qui, en raison de la communauté d’orientation des cris- 
tallites correspondant à chaque cristal, reconstituera, au moins en apparence, 
ce cristal. On peut concevoir qu’il existe des joints intracristallins analogues 
aux joints intercristallins et ce sont eux qui formeraient la sous-structure 
observée dans les cristaux de cuivre. : 

Des essais de microdureté, sous charge de 5,1 exécutés par M. H. Bückle 
n'ont pas confirmé l’adoucissement de la couche la plus superficielle, observé 
par Dance et Norris. Dans la limite de précision des mesures, assez 


(+) J. BexarD, P. Lacomse et G. CaaubroN, Comptes rendus des Journées des États de 
surface, 1946, p. 73; J. Bexarn et P. LacomBe, Comptes rendus, 229, 1946, p. 182. 
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mauvaise (5 à 19% ) étant donné l’hétérogénéité structurale des sections, la 
microdureté décroit de 165kg/mm? à 06,5 sous la suface, jusqu’à 8okg/mm° à 
la limite de la zone perturbée. La courbe de la microdureté du dépôt de cuivre 
possède la même allure, due, ici, à la variation de taille des cristaux : à 0,5 de 
l'interface, mA—206kg/mm?, grain de 1%; à 26, mA—=6okg/mm?, grain de 64". 

Ainsi donc, même si la surface contenait des microcristaux de recristallisation 
thermique, sa microdureté ne serait vraisemblablement pas inférieure à la 
valeur correspondant à l’alliage écroui sous-jacent. Nous estimons que dans 
les conditions de nos expériences la structure la plus superficielle du laiton 


abrasé consiste en blocs cristallins désorientés résultant du morcellement des 


grains de la solution solide. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et étude de quelques tertio-alcoylamines. 
Note de M" Gisèce VexLearseur, présentée par M. Louis Hackspill. 


Le problème des rapports entre la structure et la basicité des amines a déjà 
suscité de nombreuses recherches (!), mais il semble bien qu'il puisse être 
résolu seulement par une étude systématique de l'influence de la ramification 
des chaînes hydrocarbonées. C’est dans ce but que j'ai tout d’abord préparé et 


Mers : : ; : R R’ 
étudié les 4-alcoylamines primaires les plus simples De 0 ee encore assez 


mal connues, bien que Mentzer ait récemment signalé les remarquables 
propriétés physiologiques de quelques homologues supérieurs possédant un 
noyau aromatique en position f ou une longue chaîne aliphatique (?). 

Les procédés de synthèse habituellement employés conviennent très mal 
pour ces amines, notamment à cause de la formation prépondérante de carbure 
éthylénique. On peut cependant obtenir assez facilement certaines d’entre elles 
à partir des monoalcoylurées préparées par la méthode de Harvey et 
Caplan (*) : condensation d’un alcool tertiaire avec l’urée, en présence d’acide 
sulfurique, à froid. Je n'ai pu alcoyler par la même méthode d’autres amides 
ou des amines comme l’aniline. En partant de la monophénylurée, j'espérais 
obtenir de la N-4-butylaniline; en réalité, il s’est formé de la p-7-butylaniline qui 
a été identifiée par son point d’ébullition et par le point de fusion du dérivé 
acétylé. Pour avoir les amines elles-mêmes, il suffit ensuite d’hydrolyser 
l’alcoylurée directement, avec de la soude concentrée, en solution dans le 
glycol (*), ou simplement dans Palcool, sans passer par les intermédiaires 


(:) Voir, en particulier, N. F. Hazr et M. R. SprinkLe, J. Amer, Chem. Soc., 5k, 1932, 
p. 3469-3485. 

(2) Comptes rendus, 213, 1941, p. 581; C. Menrzer, Buu-Hoï et P. Cagnanr, Bull. Soc. 
Chim., 9, 1942, p. 813-818. 

(y U, S. P., 2947495, 1°* juillet 1947. 

(*) D.E. Pgarsow, J. F. Baxrer et K. N. Carrer, /. Amer. Chem. Soc., T0, 1948, p. 2200-1. 
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préconisés par d’autres auteurs. Les rendements, satisfaisant dans la plupart 
des cas étudiés, ont au contraire été absolument dérisoires à partir du triéthyl- 
carbinol et du benzyldiméthylcarbinol. Pour cette raison, la 4-heptylamine 
a été préparée à partir du nitrile ramifié correspondant. 

Il était intéressant de voir si l'encombrement autour du carbone voisin de 
l'azote aurait une répercussion sur la basicité de ces amines. C’est dans ce but 
‘que j'ai déterminé, à l’aide d’une électrode de verre, les constantes de dissociation 
des ions ammonium correspondants. Les résultats obtenus indiquent nettement 
qu’en réalité, la ramification n’a guère d'influence dans ce cas. 


Constantes de dissociation 


RNH.CO.NH,  RNH, RNA HG Sen OP TR Pi OR EU EPP 
R. PF.s PE. PF. Concentration. L°. pK. 
(OH CR Le 191 45 env. 310 N/100 160 210,822 60,09 
(CHE CCC: HR 0m, 78 € 19Ù N/100 169 , 10,99 1x 
(CH;)C(C2H;)2..... 20 (subl.) 107 « 273 N/100 TOUS ALES ONE 
(RO à Po NOR ARAPENER 160 133 «280 N/100 IS IT C0 MRC 
(CH: C(7-C; Hu)... 128 194 «192 N/100 16° 10,95 .& 


Les pK; augmentent parfois un peu avec le nombre de carbones dans une 
même série, mais ils sont cependant tous du même ordre de grandeur, même 
celui de la t-heptylamine pour laquelle on aurait pu envisager une anomalie 
à cause de la difficulté particulière de sa préparation. 

Voici, en effet, à litre de comparaison, les pK, de quelques autres amines 
primaires, d’après Hall et Sprinkle, à 25° (*) : :-propylamine 10,63, n-butyl- 
amine 10,61, -butylamine 10,42, s-butylamine 10,56, n-amylamine 10,64, 
t-amylamine 10,64, cyclohexylamine 10,64; ou, d’après mes propres mesures, 
n-butylamine 10,80 (16°0,01N), cyclohexylamine 11,05 (16° 0,01 N), amino-2 
heptane 11,15 (19°0,00 N; extrapolation, pour l’eau, de valeurs obtenues 
dans l’alcool dilué), amino-1 octane 11,20 (18°5 0,005 N, même extrapolation), 
néopentylamine 10,58 (16°0,o1N). 
= Tout cela montre combien minime est l'influence de la ramification en « par 
rapport à l'atome d’azote. On remarquera cependant que la néopentylamine, 
ramifiée en $, est nettement moins basique que les autrès monoamylamines, ce 
que l’on peut espérer expliquer par des considérations stériques, après étude 
des amines secondaires ou tertiaires ramifiées, où l’azote est plus encombré de 
toutes parts. 

J'ai constaté, par ailleurs, qu’en série aromatique, l’influence d’un grou- 
pement tertiaire sur l’azote est particulièrement grande. Le pK, passe ainsi 
de 5,15 environ pour la monopropylaniline (*) à 7,10 pour la N-t-butylaniline 
(19°0,002N). Les observations précédentes, relatives à des composés purement 


aliphatiques, mettent en relief le caractère imprévu de ce résultat que des 


recherches en cours permettent déjà d'envisager comme un exemple particu- 
_lièrement simple d’empêchement stérique de la mésomérie. 
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GÉOLOGIE. — Présence de quartzites élastiques dans les grès armoricains 
métamorphiques de Berrien (Finistère). Note de MM. Léonarn GinseurG 
et Gasriez Lucas, présentée par M. Charles Jacob. 


Le massif granitique du Huelgoat est encadré par les collines arquées de 
Saint-Michel-de-Brasparts et du Tuchen-Gador, à l'Ouest, de Berrien à l'Est. 

Récemment M. A. Guilcher (*) reprenant la première interprétation 
de Barrois (?) et celle de la carte de France au 1/r000 000, a considéré ces 
collines arquées comme constituées par le Grès armoricain, enveloppé de 
Schistes à Calymènes, et dessinant des terminaisons périclinales. Des courses 
faites dans cette région en 1947 et 1948 avaient amené l’un de nous (G. L) à 
la même conclusion. En 1948, au cours d’une excursion commune, l’autre 
(L. G) a observé dans le Grès armoricain métamorphique de Berrien, près 
des schistes à andalousite et grenat d'An Avalennou, des lits psammitiques 
fournissant les plaquettes nettement déformables et élastiques qui rappellent 
les itacolumites. Une lame de 95", épaisse de 4"*,5, peut être déformée de 9""; 
on mesure 13" de déplacement pour une autre lame de 48"", épaisse de 1"",5. 
La déformation ne semble Le posséder de direction privilégiée dans le re 
de stratification. | 

L'étude au microscope montre une roche formée presque entièrement 
de quartz, avec un peu de mica blanc et de très petits cristaux de tourmaline 
et de staurotide de néoformation. Du mica noir apparaît aussi, en minuscules 
gouttelettes dans l’épaisseur de certains quartz. Le mica blanc en petites 
paillettes tapisse les délits psammitiques; il en existe aussi dans la masse de la 
roche, où il traverse les grains de quartz et est nettement orienté suivant 
des plans parallèles analogues à des plans de schistosité et faisant avec la stra- 
tification un angle de 55 à 80°. Dans les délits, les paillettes, au lieu de rester 
tout à fait à plat, se sont légèrement rapprochées de cette même direction. 

Les grains de quartz, de 250" de diamètre moyen, ont des contours très 
déchiquetés, et s’engrènent les uns dans les autres, en laissant entre eux un 
vide très fin, facilement décelable par une imprégnation au bleu de méthylène. 
Comme dans les cas d’itacolumite étudiés par L. Cayeux (*), il semble que le 
mica ne joue aucun rôle dans l’élasticité de la roche, celle-ci résultant 
simplement de l'articulation des quartz. Il n’est pas improbable que les vides 
pelliculaires soient dus à la corrosion de la silice, lors du métamorphisme, 
le long des limites des grains. Quant aux dentelures engrenées, il semble 
plausible de les rapprocher de la structure, énigmatique elle aussi, des joints 
stylolithiques. Dans les cas observés ici, l’élasticité est localisée à de minces 


(a) ee .Somm. S. G. F., 1948, p. 282. 
MNBESUGLF AUS), Le, p.678. 
#7) FAR soites. 1929, p: 196. 
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plaquettes dans Les bancs plus épais; le développement des filonnets de quartz 
empêche toute déformation. | F 

Il nous a semblé utile de signaler existence de ces quartzites élastiques, car 
les gisements d’itacolumite ne sont pas fréquents : on rencontre surtout cette 
structure au Brésil, aux Indes, et aussi (*) au Gabon, c’est à dire dans des 
socles anciens. C’est à notre connaissance, la première fois qu’on la signale 
en Europe. 


MÉTÉOROLOGIE. 
Note de M. Huserr GaRRiGuE, présentée par M. Charles Maurain. 


Sur le déclenchement artificiel de la pluie. 


Des essais de givrage, effectués de décembre 1948 à mars 1949, m'ont permis 
d’observer le comportement des nappes de câbles installées par l'Électricité de 
France, au sommet du Puy de Dôme, à une dizaine de mètres au-dessus du 
sol (*), dans la tempête de brouillard lourd, de température supérieure à zéro 
degré. Par exemple, le 15 décembre 1948, vers 19 heures, vent de W-S-W, 
5 m/sec, température + 4°C, brouillard lourd : dans ces conditions, il pleut 
abondamment sous l’ensemble des onze câbles de 200" de long et sur une sur- 
face de plusieurs dizaines de mètres de profondeur en arrière de ces nappes 
par rapport au vent, à l'exclusion de tout autre endroit libre d’obstacle. Les 
câbles constituent un support sur lequel viennent se fixer les particules de 
brouillard, mais l’abondance de la pluie, sous le vent de ces câbles, ne peut être 
expliquée que par l’augmentation locale très importante de la turbulence 
de l'air. | 

Sous l’influence de la turbulence, l’agglutination du brouillard doit en effet 
se faire plus aisément : bien que le phénomène observé ici soit très rapide, on 
ne peut guère invoquer d'autre processus. Ce phénomène n’est observable que 
lorsque le brouillard est en instance de se transformer en pluie : il expliquerait 
que la pluviosité, dans la région du Puy de Dôme est fonction de l’altitude; en 
effet, les sommets dont les hauteurs maxima se situent autour de 1 500", sont, 
par mauvais temps, plongés dans les nuages : ceux-ci subissent ainsi la turbu- 
lence due au voisinage du sol. Ce phénomène pluviométrique, très remarquable 
et d’une très grande netteté, a été mis en lumière par P. Seltzer (?). Un effet 
mécanique est donc suifisant pour déclencher la pluie dans un nuage adéquat. 

Des essais systématiques ont été entrepris pour rechercher avec quelle 
avance, par rapport au processus naturel, on peut faire apparaître ce déclen- 


(*) B. Caouserr, Comptes rendus, 222, 1946, p. 321. 


(1) H. Garrique, R. Poyarr et P. HaurereuiLze, Comptes rendus, 298, 1949, p. 293-594. 
(?) Bulletin de l’Institut et Observatoire de Physique du Globe du Puy de Dôme, 
10, 1948. : 
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chement artificiel par effet mécanique. On a employé, pour réaliser ces expé- 
rience, des fusées volantes lancées du sommet du Puy de Dôme. Une fusée à 
forte charge est munie d’un système de huit ailettes en aluminium. La tête de 
la fusée porte un pétard, garni ou non de poudre de matière inerte, sur laquelle, 
dans ce cas, après l'explosion, les premières particules lourdes de brouillard 
doivent venir se fixer. On opère sur des nuages bien délimités, situés à proxi- 


mité de l’observatoire du sommet du Puy de Dôme, d’où l’on doit pouvoir 


suivre l’évolution. La fusée volante est lancée vers l’intérieur du nuage. Si 
celui-ci est en instance de pluie, il y a apparition d’un rideau inférieur, révéla- 
teur de la chute de bruine, quelque dix à trente minutes après l’explosion : 
deux essais caractéristiques ont ainsi été réalisés, le 28 décembre 1948 et le 
12 février 1949. 

Malheureusement, dans la plupart des cas positifs, la résolution naturelle 
spontanée des nuages environnants en rideaux de pluie, a eu lieu à des époques 
diverses, peu éloignées de l’époque de l’expérience : elle résultait d’un carac- 
tère d’instabilité d’origine météorologique. Il est donc difficile d'apprécier de 
combien de temps la turbulence provoquée par la fusée volante, par son explo- 
sion et la dissémination des poussières et des gaz au sein du nuage, avance la 
résolution de celui-ci en pluie. Il est également difficile d'affirmer si la fusée a 
joué un rôle prépondérant dans chaque cas. 

D’autres essais sont en cours, mais il s'avère que la fusée volante est très 
difficile à régler. Elle n’atteint pas toujours son but, car elle ne peut être guidée 
en vol. De plus, l’observateur doit rester en dehors du nuage, et pour pouvoir 
ürer une conclusion correcte des observations, il faut opérer par vent calme. 
Enfin, le prix de revient de la fusée limite la multiplication des lancers. 

La méthode est en voie de perfectionnement. Elle laisse entrevoir qu’on 
pourra l'utiliser, entre autres applications, à résoudre en pluie, à l’avance, une 
masse nuageuse à développement ascendant rapide à caractère orageux. La 
fusée paragrêle actuelle doit d’ailleurs déjà avoir une efficacité partielle, par 
un processus analogue, dans les cas où elle est utilisée au bon moment. 


OPTIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Remarque sur l'altitude des couches produisant la 
scintillation. Note de MM. Jean Courous et René Bourer, présentée par 


M. André Danjon. 


On sait que la scintillation et les déformations du bord des astres sont dues 
à l’hétérogénéité de l'atmosphère. Lorsque les perturbations sont restreintes à 
une ou plusieurs couches minces, il est possible en #rant l’oculaire de façon à 
mettre au point sur la couche perturbante (*) de calculer sa distance par la 


(:) Brucu-Crasrre, Comptes rendus, 223, 1946, p. 917. 
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formule de Newton comme si les accidents avaient-des contours définis ()xOr 
il s’agit seulement de très faibles fluctuations d’indice présentant un caractère 
RUE na ut périodique. Si l’on a l'impression de pouvoir mettre au 
point, c’est que, à certains moments, l’on reçoit pendant un temps suffisant une 
onde quasi sphérique. Tout se passe alors comme si les rayons traversaient un 
système optique de très faible ouverture et de très grande distance focale, la 
mise au point se faisant sur le foyer virtuel des accidents pendant le temps où 
ce foyer est suffisamment défini et stationnaire. Plus la différence d'indice est 
faible, plus il est difficile de mettre au point, et en même temps plus l’erreur 
systématique sur la distance réellé de la couche perturbée est grande. 

Une expérience facile montre le phénomène :- 

On met au point un viseur sur un objet lointain. Si l’on place à 2 mètres du 
viseur une flamme échauffant l’air, l’objet scintille : son image apparaît 
fragmentée et les fragments sautillent. On peut nettre au point sur les accidents 
en ramenant à soi l’oculaire; ils apparaissent très nombreux et se déplacent 
dans la même direction que l’air chaud, mais on est alors au point pour une 
distance de 9 mètres, et non sur la flamme, siège véritable des perturbations. 
On doit reculer encore l’oculaire pour obtenir le contour de celle-ci ou le bec 
qui la produit. Nous avons également vérifié que les phénomènes produits par 
deux flammes successives sont indépendants l’un de l’autre. 


BOTANIQUE. — Sur la morphologie des Vitacées. 
Note de M. Marius Caaneraup, présentée par M. Roger Heim. 


On sait que les sarments des Vitacées présentent une particularité singulière : 
soit à chaque feuille (Vis Labrusca), soit seulement à certaines d’entre elles 
(autres espèces), est opposée une vrille ou une grappe, de nature raméale, que 
n’axille aucun élément foliaire immédiatement reconnaissable. Depuis plus 
d’un siècle, cette singularité a fait l’objet d’interprétations diverses (‘), dont 
aucune n’est satisfaisante : ou bien elles ne rendent pas correctement compte 
de l’orientation phyllotaxique des divers bourgeons et rameaux, ou bien elles 
prêtent aux Vignes une structure en désaccord avec les règles fondamentales 
de la morphologie des Angiospermes, par exemple une structure initiale oppo- 
sitifoliée non décussée. Le but de la présente Note est de montrer que, tout en 
évitant ce désaccord, 1lest cependant possible de rendre compte très simplement 
de toutes les particularités morphologiques des Vitacées, à l’aide d’une théorie 
monopodiale reposant sur les bases suivantes : 


(?) Vexrosa, Ciel et Terre, 1890, p. 25-33 ; 1899-1900, p. 197-337. 


(*) Voir Viara et Vermorez, Ampélographie, 1, Paris, 1910; Trou, Vergl. Morph. d. 
h. Pflansen, 1, 1937; F. Buanox, Comptes rendus, 228, 1949, p. 7970, 933 et 1349. 
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a. Chez ces plantes, la disposition distique, généralement réalisée} n'est ni 
parfaite, nt surtout fondamentale. — 1] est en effet connu que, sur le rameau 
primaire issu de la gemmule, de bas en haut, l’ordre des feuilles est d’abord 
plus ou moins exactement tétrastique (feuilles par paires sub-opposées, décus- 
sation entre paires successives), puis polystique (disposition spiralée, divergence 
oscillant entre 2/5 et 2/5) et enfin seulement distique, du moins à peu près (?). 
Quand ce dernier ordre est établi, le plan phyllotaxique de chaque bourgeon ou 
rameau-fils sépare, dans celui-ci, une face ventrale, tournée vers le rameau-père 
et une face dorsale, souvent d’aspect différent. 

b. A la base de chaque bourgeon ou rameau, seule la seconde préfeuille est 


présente. — La première est toujours complètement avortée, mais sans que cela 


implique forcément la suppression du bourgeon qu’elle devrait axiller (?). 

Cela conduit à l’interprétation que voici : 

1. Sarmenis : contrairement au rameau primaire, par accélération ontogé- 
nique, ils sont d’emblée distiques. Leur axe S est un monopode. Chacun de leurs 
nœuds porte une feurlle unique F, qui axille un bourgeon B. 

2. Entre-cœurs : ce bourgeon B donne immédiatement un rameau chétlif et 

caduc ou entre-cœur, qui est aussi d'emblée drstique, avec face ventrale tournée 
vers S, selon la règle. Sa première préfeulle, ventrale pour S (c’est-à-dire 
située du côté ventral par rapport au plan phyllotaxique de S), est totalement 
avortée, selon la règle, mais le bourgeon qu’elle devrait axiller peut cependant 
être développé : déplacé de 180° environ autour du nœud, il constitue alors, soit le 
rameau primaire V, d’une vrille, soit celut G, d’une grappe, opposée à F. Sa 
seconde préfeutlle, dorsale pour S, est une écaille, qui axille un bourgeon S’, 
capable d’engendrer l’année suivante un sarment-fils. 

3. Rameau primaire des vrilles V, : 1l est aussi d’emblée distique. Sa première 
préfeuille, totalement avortée, serait ventrale pour B, comme celle de B serait 
ventrale pour S; elle serait donc sur le côté snterne de V,, regardant S. La 
seconde préfeuille est une petite écaille, située à 180° de la première, donc sur 
le côté externe de V,; elle axille le rameau secondaire de la vrille, qui est 
également distique, et dont la face ventrale, conformément à la règle, 
regarde V,. 11 y a ensuite une unique. feuille, insérée sur le côté interne de V,, 
comme l’impose l’ordre distique; c’est une petite écaille très visible, située 
tout près du sommet de V,, qu’elle tend à coiffer. 

-4. Rameau primaire des grappes, G, : contrairement à V,, et même s’il est 
frappé de stérilité, &/ n'est pas distique. L’accélération ontogénique ne jouant 
pas, il se comporte comme le rameau primaire de la plante à sa base; il est 
donc d’abord tétrastique, puis plus ou moins nettement polystique. Ses deux 


(2) L'évolution tétrastique > polystique se retrouve chez d’autres plantes, par exemple 
les Atlantus, les Helianthus, etc. Des bourgeons réellement existants, axillés par des 
préfeuilles totalement avortées, s'observent dans les yeux de la Pomme de terre. 
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préf'euilles sont identiques à celles de V, : la première, interne, est totalement 
avortée, tandis que la seconde, externe, axille le rameau secondaire. Ces deux 
préfeuilles constituent le premier couple du système tétrastique. Ensuite le 
second couple, en décussation avec le premier, est formé par deux petites 
bractées, axillant des bourgeons florifères. Le troisième couple, en décussation 
avec le second, est analogue, etc. 


5. Sarments-fils, S' : ce sont en réalité des fils de B, donc des petit-fils dé 5, 
de sorte que, d’emblée distiques, comme S, ils tournent leur face ventrale, non 
vers S, mais vers B. Leur première pré feuille, totalement avortée, serait ventrale 
pour B, donc sur le côté interne, regardant S, comme celle de V, ou de G,. La 
seconde préféuille est une écaille située du côté externe. Puis vient une feulle 
écailleuse insérée du côté interne, où elle remplace fonctionnellement la première 
préfeuille absente, et ensuite les feuilles normales, alternativement sur les côtés 
externe et interne. ” 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'hydrolyse diastasique des glucofructosanes : 
influence du rapport enzyme/substrat sur l'allure de la réaction. Note de 
M. Henri Bervaz et M"° Axprée DE GRANDcHAmP-Cnaupun, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


L'étude mathématique de l’hydrolyse diastasique des polysaccharides 
tributaires de la saccharase, celle de la décomposition par l’émulsine des 
glucosides d’alcools, en permettant d’affirmer que la variation de la vitesse 
d’hydrolyse en fonction du temps dépend essentiellement du rapport des 
concentrations de l’enzyme et du substrat, ont conduit à envisager l'hypothèse 
de la formation instantanée d’un complexe transitoire ferment-substrat se 
décomposant ensuite conformément à la loi d’action de masse. En est-il de 
même dans l’hydrolyse diastasique des glucofructosanes sous l’action du 
ferment que nous avons déjà utilisé, Ineertase concentrate? k 

Nous avons étudié la glucofructosane de Narcisse qui livre à l’hydrolyse 
10 à 11% de glucose contre go à 89% de fructose. Le phénomène est ici très 
complexe puisqu'il faut considérer quatre réactions distinctes : départ massif 
du glucose « au début du phénomène, transformation de ce glucose en 
glucose stable de pouvoir rotatoire + 52°,5, scission du reste de la molécule 
en plusieurs molécules de fructose, mutarotation de ce fructose. La diffé- 
rence &—@,,, entre deux lectures successives au polarimètre mesure la 
résultante de ces quatre réactions, sans qu’il soit possible de déterminer la part 
qui revient à chacune d'elles. On peut, du moins, éliminer l’action de la 
mutarotation par addition d’une trace d’alcali à la liqueur soumise à 
l’hydrolyse. 


L'expérience a été conduite de la façon suivante; la température étant main- 


tenue rigoureusement constante, on prélève : à chaque unité de temps 20°" ee la 
solution et l’on y ajoute une goutte de soude concentrée qui arrête l’hydrolyse 
et amène les hexoses libérés à leur forme stable: dans ces conditions, 4, — «,,, 
mesure la somme des vitesses V, et V, d'apparition du glucose et du fructose. 


Dans le cas de la formation d’un complexe enzyme-glucofructosane, trois 
cas peuvent se DESSRe 


PREMIER cas. — L’enzyme est en excès par rapport aux deux hexoses de la 
gluco fructosane. — La totalité du substrat se porte instantanément sur l’enzyme 
-et la concentration du complexe allant en décroissant dès le début, il en est de 
même des différences &,— %,.,, comme en font foi les résultats de l’hydrolyse 
effectuée dans les conditions ci-dessous : 


Glucofructosane : 5 Ÿ; enzyme : 2 Y; {= 3; À — 5890; { — 20°; pH 5. 


& Temps &, CC _ Temps C7 Ce CHA 
(en demi-heures). (ie {On (en demi-heures). (2). (Gone 
(LEP —3,50 — MONTRE —5,76 0,30 
DR — 4,14 0,64. Cane —6,03 0,27 
CPR 466 0,52 Bye —6,50 0,47 | 
Se 2 =-0,10 0,44 TOP —6,90 0,40 ( (pour) 
AR —5,46 0,36 M2: 1. A0 0, 2018 
DEuxIÈME cas. — L'enzyme, en excès par rapport au glucose, est déficitaire 
relativement au fructose. — On observe alors au début de la réaction, une 


vitesse décroissante, somme d’une vitesse constante V; et d’une autre, V,, qui 
suit la loi exponentielle; puis, V, devenant très petit par rapport à V,, cette 

‘ dernière quantité, seule mesurable, reste constante pendant quelque temps, 
puis décroît jusqu’au terme de la réaction. C'est ce que montre l’hydrolyse 
ci-dessous : 


+ 


Glucofructosane, 6,5%; enzyme, 1,9%; 13; À = 5890; £— 21°; pH 9: 


Temps a, L— Rojas Temps œ 


: t X,— Lyyt 
(en demi-heures). (GE (2) (en demi-heures). (0), (ei) 
(LENS : —65,06 . - À ee —6,96 0,80 
LA ARR 5,63 0,97 Grue —7,22 0,26 
SE ETS —6,06 0,43 AU Free AD 0,21 
SE RE —6,36 0,30 RARE —7,60 (EUR 
MR ess +6,06 - -0,30 
Troisième cas. — L’'ensyme est déficitaire par rapport au glucose et au fructose 


à la fois. — La vitesse résultante est d’abord constante, puisque V,et V;, le 
sont séparément; puis on est ramené au deuxième cas à partir du moment 
où V, diminue, comme on peut le constater dans l’expérience suivante : 

o 
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Glucofructosane : 10 Y ; enzyme :.1 Ÿ ; /— 3; à — 5890; 4 — 21°; pH5. 
Temps œ, L— di Temps œ, Lan 
(en demi-heures). (0). (RO (en demi-heures). (0): (2). 

(LOT — 6,94 . Gene — 8,92 0,26 
LATTES — 7,30 0,36 FRIC — 9,16 0,24 
RSS. — 7,66 0,36 SIA — 9,40 0,2/ 
RER —8, 02 0,36 Jane — 9,64 0,24 
Re —8,36 0,34 (LES — 9,88 0,2/ 
D tte —8,66 0,30 LACS — 10,23 O0 (DT) 


On voit donc que la marche de l’hydrolyse diastasique de la glucofructosane 
varie bien avec la valeur du rapport enzyme/substrat. 
! À 


HISTOLOGIE. — Relations topographiques et signification fonctionnelle 
de la localisation du glycogène dans le mésentéron de larves de Simulium 
(Dipières) au dernier stade. Note de M. Anpré Pacaun, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


La localisation du glycogène dans l’épithélium du mésentéron chez les larves 
de Diptères présente des particularités remarquables qui ont notamment 
retenu l'attention de Wigglesworth (‘). Étudiant cette localisation chez les 
larves d’Aedes ægypti au stade précédant la nymphose, cet auteur aboutit à des 
conclusions d’une très grande portée relativement aux modalités de l’absorp- 
tion intestinale et de la formation des réserves chez les larves considérées. 

Dans des études précédentes (?), nous avons montré l'existence de particu- 
_larités du même type, mais autrement localisées, chez les larves de Simulium 

(Simuliidæ). L'objet de la présente Note est d'exposer les caractères topogra- 
phiques et la signification fonctionnelle de cette localisation. Nous bornerons 
notre descripüion aux faits observés chez la larve de Simulium costatum Fried. 
au dernier stade. | 

La technique histochimique est celle décrite précédemment (?). Toutefois, 
la fixation du glycogène a été également réalisée par le bichromate-formol de 
Regaud, à la glacière, procédé qui nous à donné dans plusieurs cas des 
résultats sensiblement supérieurs à ceux obtenus généralement avec le fixateur 
alcoolique saturé d’acide picrique selon Gendre (*). L'étude topographique de 
l'intestin est effectuée par les techniques histologiques habituelles et notam- 
. ment par coloration à l’hématoxyline au fer. 

1. On observe en premier lieu que l’accumulation du glycogène à ce stade 


(1) J. of Exp. Biol., 19, 1942, p- 56. 
(?) C. R. Soc. Biol., 138, 1944, p. 264 et 139, 1945, p. 471. 
(#) Bull. Hist. Appl., 1h, 1937, p. 262. 
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peut intéresser à la fois les grandes cellules du mésentéron larvaire et les Des 
petites régénératrices. Notre travail établit que ces deux sortes d’accumulation à 
présentent des modalités et une signification fonctionnelle radicalement 00 
différentes. he 

2. L’accumulation de glycogène dans les régénératrices est constante re 


durant ce stade. Elle devient très apparente au début du décollement de l’an- 
cienne cuticule et persiste généralement au delà de la mue nymphale. Elle : 
s’atténue ultérieurement au cours de l'édification du nouveau mésentéron ; Qui, 5080 
à l’éclosion de l'adulte, ne montre plus de glycogène. 

Techniquement, ce glycogène des cellules régénératrices est relativement 
difficile à démontrer, en raison de la densité des enclaves encombrant par ail- 
leurs le cytoplasme (ribonucléines notamment). L'interprétation fonctionnelle 


RE TE 


de son accumulation après la mue prénymphale se rattache de façon claire au À 
problème plus général du rôle du glycogène au cours de la prolifération des : 1 
éléménts cellulaires. \ de . 

14 


3. L’accumulation du glycogène dans l’épithélium larvaire est, au contraire, 
contingente, liée à l’alimentation et étroitement localisée, en zones d’inégale 
importance. La principale de ces zones se termine abruptement, aux environs 
du tiers postérieur de la longueur du mésentéron, au lieu de se continuer 


jusqu’à la région pylorique comme Wigglesworth l’observe chez les larves RS 
d’Aedes. On note en outre que ce fait correspond topographiquement à une | à 

- différenciation du mésentéron larvaire en territoires cellulaires morphologi- À 

an quement définis. Chez Sëmulium, deux seulement de ces territoires, situés dans Fe 
la région moyenne du mésentéron tubulaire, sont susceptibles d’accumuler du ne. 
glycogène en quantité appréciable au cours de ce stade d’intermue. La descrip- 1200 


tion détaillée de ces faits morphologiques sera donnée par ailleurs. CS 

4. Comme le glycogène contenu dans les régénératrices, celui des cellules | 
larvaires peut subsister au delà de la mue nymphale. Mais sa destinée est tout 
autre. On remarque en particulier, que les cellules où il existe dégénèrent 
précocement, avant les autres territoires du mésentéron larvaire. Cette dégé- S 
nérescence précède la lyse du glycogène, lequel est encore visible aprés la 
pycnose nucléaire, la disparition des enclaves cytoplasmiques basophiles et la 
dissociation plus ou moins avancée du rhabdorium. L'étude détaillée de ces 
faits peut apporter des lumières sur les modalités particulières de la cytolyse 
dans les divers territoires du mésentéron larvaire. Il apparaît en effet que ; : 1 
l'aptitude à accumuler des réserves glucidiques est en relation étroite avec ces | 


modalités. 


C. R., 1949, 1** Semestre, (T. 228, N° 24.) 110 
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BIOLOGIE. — Polydactylie naturelle chez la Grenouille verte (Rana esculenta). 
Note (*) de M. Jean Rosranp, présentée par M. Maurice Caullery. 


Depuis que j'ai rencontré la polydactylie chez lé Crapaud ordinaire (Bufo 
bufo), où elle se transmet suivant le mode mendélien (}, je lai recherchée 
attentivement chez la Grenouille, et j'ai examiné, à cet effet, plusieurs milliers 
d'individus appartenant aux espèces Rana temporaria (Grenouille rousse) et 
Rana esculenta (Grenouille verte). Cette recherche s'était montrée tout à fait 
infructueuse lorsque, tout dernièrement, dans un petit lot de Rana esculenta 
provenant de Bretagne (?), j'ai eu la surprise de trouver, d’un coup, plusieurs 
individus présentant l’anomalie en question. 

En effet, sur 49 Grenouilles (25 femelles, 24 mâles), neuf individus montraient 
une polydactylie très nette des pattes postérieures (présence d’un sixième 


es orteil). L’anomalie est bilatérale et s'exprime à peu près de la même façon des 


deux côtés. Elle correspond, comme chez le Crapaud, au dédoublement de 
l’orteil le plus interne (orteil T). 

Les neuf polydactyles comprennent quatre File et cinq mâles. 

Des quatre femelles, deux possèdent, en outre, un septième orteil à chaque 
pied, orteil intercalé entre l’un des orteils répondant à l’orteil I et l’orteil I. 
L'une de ces femelles heptadactyles montre, par surcroît, une polydactylie des 
pattes antérieures, celles-ci ayant cinq doigts au lieu de quatre; le doigt surnu- 
méraire résulte d’un dédoublement du doigt le plus interne de la main 
(doigt Il). L'autre femelle heptadactyle porte cinq doigts à la patte anté- 
rieure gauche. 

Parmi les trois femelles à six orteils, l’une porte ent doigts de chaque côté; 
une autre présente, sur le doigt II de chaque main, une petite excroissance, 
rudiment d’un doigt surnuméraire; la troisième ne montre aucun signe de 
polydactylie antérieure. 

Quant aux quatre mâles à polydactylie postérieure, l’un possède sept orteils 
à chaque pied, et en outre, cinq doigts à chaque main; un autre présente une 
forte excroissance au doigt IT de la main droite; les deux derniers ne montrent 
aucune polydactylie antérieure. 

La polydactylie est donc plus forfement exprimée chez Rana que chez Bufo. 
puisque, chez celui-ci, elle ne se manifeste que par la bifurcation du premier 
orteil, et, surtout, n’affecte jamais les pattes antérieures. 

Des croisements seront effectués entre Grenouilles polydactyles et Gre- 
nouilles normales, mais, d’ores et déjà, l’on ne saurait douter que la polydac- 


k 


(*) Séance du 16 mai 1940. 
(*) J. Rosrann, Comptes rendus, 228, 1949, p. 778-779. 
(?) 


?) Ces animaux, de petite taille, appartenaient à la sous-espèce esculenta. 
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tylie ne constitue, chez la Grenouille comme chez le Crapaud, un caractère 
héréditaire (*). Il est également permis de penser qué, chez l’un comme chez 
l’autre animal, la polymélie, ou présence de membres surnuméraires, peut 
résulter d’une intervention plus précoce du gène de polydactylie (C0) 

On sait que la polymélie est relativement fréquente à l'état de nature chez 
la Grenouille (observations de J. van Deen, Tuckerman, Superville, Guettard, 
Bland, Sutton, Tornier, G. de Falvard, etc.). Elle était jusqu'ici attribuée à 
des processus d’hyperrégénération (*), mais il devient hautement vraisem- 
blable qu’elle relève, tout au moins en certains cas, d’un déterminisme 
génétique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’argininedthydrolase et la créatininase bactériennes. 
Note de MM. Jean Rocne, Hexri Girarp et M'° GaBrieLce LacoNsE, pré- 
sentée par M. Maurice Ne 


Alors que l’arginase est la seule déguanidase présente dans les tissus animaux, 
certaines bactéries renferment divers enzymes guanidolytiques, en particulier 
l’argininedihydrolase (*), la créatininase (?) et la glycocyaminase (*). Cette 
dernière seule est une hydrolase du même type que l’arginase, dont elle diffère 
par sa spécificité de substrat; 1l n’en est pas de même de l’argininedihydrolase 
et de la créatininase. La première libère deux molécules d’ammoniac et une 
d’anhydride carbonique à partir de l’arginine; elle est particulièrement abon- 
dante chez les staphylocoques. La seconde n’a été rencontrée jusqu'ici que 
chez une bactérie du sol adaptée à la créatine qu’elle dégrade, après transfor- 
mation en créatinine, en donnant naissance à une molécule d’urée et à une 
molécule de sarcosine. Nous nous sommes proposé de rechercher si l’action 
de ces hydrolases est, comme celle de l’arginase et de la glycocyaminase, liée 
à la présence de certains métaux divalents susceptibles de participer à leur 
activation ou à leur structure. 


(3) Les neuf sujets polydactyles, récoltés au même endroit et en même temps, devaient 
provenir d’une même ponte. 

(*) Je rappelle que, dans la descendance d’un mâle polydactyle de Bufo, j'ai trouvé, 
parmi 125 sujets polydactyles, un polymèle présentant, d'un côté, un double pied, et, de 
l’autre côté, une double jambe et un membre complet surnuméraire (voër J. Rosrann, 
Ibid.) ) 

(5) Voir, par exemple, FaLvarp, Bulletin Biologique de la France et de la Belgique, 
65, 1931, p. 297. 
(1) G. M. Hus, Biochem J., 34, 1940, p. 1057; G.F. Niven, K. L. Suizey et J. M. Sner- 

MANN, J. Bacter., 43, 1941, p. 651. 
(2) R. Dusos et B. F. Mircer, J. Biol. Chem., 121, 1937, p. 429. 
(2) J. Rocue, H. Gmarp, G. Lacomse et M. MourGus, Biochim. Biophys. Acta, 2, 1948, 


p- 414. NAT Le Ù 
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Pseudomonas ovalis isolé du sol (*) renferme de l’argininedihydrolase en tant 
qu’enzyme constitutif. Il ne décompose que très lentement la créatine, mais 
acquiert la propriété d’'hydrolyser activement la créatine et la créatinine après 
culture et repiquage sur un milieu renfermant la première (PO, Na, H: 05,6; 
CINa : 05,3 ; SO, (NH, , : 05,3; créatine : 2“,0; eau de source: 1000"). La 
bactérie renferme alors les deux enzymes adaptatifs dont Dubos et Miller ont 
observé la formation par d’autres microorganismes du sol dans des conditions 
analogues, la créatinase transformant la créatine en son anhydride interne, la 
créatinine, et la créatininase hydrolysant cette dernière (*). 

L’argininedihydrolase présente dans les cultures bactériennes un pH opti- 
mum de 6,4(+ 0,2). Elle est fortement activée par Fe*+*(SO,FeM/500), mais 
non par Mn++ et Mg** même additionnés de cystéine. Par contre, l'inhibition 
par Cu**et Hg*+est totale, même à de très faibles concentrations en ces derniers 
(HgCLM/10000). Parmi les corps capables de former des complexes avec les 
métaux lourds, le cyanure de potassium et l’azide de sodium M/1000 empêchent 
toute activité enzymatique, mais le diéthydithiocarbamate de sodium est à cet. 
égard sans effet. 

L’argininedihydrolase de Pseudomonas ovalis dégrade avec des vitesses peu 
différentes, non seulement la L-arginine et l'acide L-arginique, mais aussi la 
L-agmatine, sur laquelle l’arginase est pratiquement sans action (*). 

La créatinine est hydrolysée au pH optimum 6,7(+o,2) par la bactérie 
adaptée sur créatine; celle-ci renferme l’argininedihydrolase, mais non la gly- 
cocyaminase; elle ne synthétise activement cette dernière que sur milieu à la 
glycocyamine. La créatine est décomposée en libérant de l’urée molécule à 
molécule et il se forme en outre, plus lentement, de l’ammoniac; ce dernier a 
sans doute pour origine la sarcosine, que la bactérie dégrade. L’hydrolyse de 
la créatinine est favorisée par la présence d’ions Fe**(SO,Fe M/500) mais non 
par celle de Mn** ou de Mg**; par ailleurs Cu*+ est inefficace vis-à-vis d’elle, 
même à la concentration minima où il arrête toute action glycocyaminasique 


(SO, Cu M/r 000). Les cyanures alcalins et l’azide de sodium sont inhibiteurs, 


ce dernier très fortement à concentration M/1 000. Par contre le diéthyldithio- 
carbamate de sodium est à cet égard inefficace. Enfin, l’enzyme paraît spéci- 
fique de la créatinine, car il est sans action sur la glycocyamidine. 


(*) Les techniques. chimiques mises en œuvre pour l'étude de ces enzymes sont : le 
dosage de l’arginine par la méthode colorimétrique basée sur la réaction de Sakaguchi 
(technique de Dumazert et Poggi), le dosage de la créatine après transformation en créati- 


- nine et le dosage direct de celle-ci basé sur la réaction de Jaffé (technique de Follin- 


Bénédict), le dosage chromométrique de l’urée précipitée à l’état de dixanthylurée 
(méthode de Thivolle et Sonntag) et le dosage acidimétrique de l’ammontac (distillation 
en présence de carbonate de lithium). 

(5) MM. Ricnarps et L. HecLermanN, J. Biol. Chem., 134, 1940, he 237; J. ROCHE et 
M. MourGus, Bull. Soc. Chim. biol., 29, 1947, p. 880. 
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Es formation de la créatinine aux dépens de la créatine est la première étape 
de la dégradation de celle-ci par Pseudomonas ovalis. Elle est catalysée par la 
créatinase, enzyme dont l’action est indépendante de celle de la créatininase, 
comme l'ont montré les recherches de Dubos et Miller ét celles dont nous 
publierons prochainement les résultats avec M. K. Oliver. Aucun enzyme 
connu n’hydrolyse directement la créatine. 


Conclusions. — La dégradation de diverses guanidines monosubstituées par 
Pseudomonas ovalis est opérée par des déguanidases spécifiques de types divers. 
L’argininedihydrolase, enzyme constitutif, la créatininase, la glycocyaminase, 
enzymes adaptatifs, ne présentent pas la même sensibilité à des effecteurs 
métalliques et à des formateurs de complexes, entre autres à lazide de 
sodium (‘). Les faits exposés dans cette Note justifient l'hypothèse de travail 
permettant de les considérer comme des enzymes à métal dissociable, selon la 
définition de ceux-ci donnée par Warburg et Sakuma. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'halioiwioline, pigment principal des coquilles 
d'Haliotis cracherodu. Note de MM. René Tixrer et Encar LEDERER, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


Dans une Note récente (!) A. Comfort considère le pigment principal bleu des 
coquilles d’Haliotis cracherodit comme un dérivé de l’indigotine. Cet auteur 
reprend ainsi les conclusions de F. N. Schulz et M. Becker (?), réfutées en leur 
temps par R. Lemberg (%), qui montrait la parenté des pigments d'A. califor- 
ntensis avec les bilirubinoïdes. Les arguments invoqués par Comfort sont, d’une 
part, l’analogie constatée entre les spectres d'absorption dansle visible du produit 
d’oxydation du pigment principal d'A. cracherodi et de l’uroroséine et, d’autre 
part, la similitude entre les spectres dans l’ultraviolet du pigment bleu d’Halio- 
us et de l’indigotine. Personnellement nous avons fait un exposé sur le pigment 
principal (haliotivioline) des coquilles d’A. cracherodix à la séance du 23 juillet 
1948 du XIII Congrès International de Zoologie (Paris). Les techniques 
d'extraction et de purification du pigment sont identiques à celles déjà utilisées 
pour la turboglaucobiline (*). 


(5) Le fait que la dégradation de certains substrats est spécifiquement activée ou inhibée 
par divers effecteurs montre que les réactions étudiées sont bien catalysées par des enzymes 
présents dans les bactéries et ne sont pas une simple manifestation de croissance de celles-ci. 
Dans ce dernier cas, une action uniforme sur toutes ces réaclions se serait manifestée. 


(:) Nature, 163, 1949, p. 647. 

(2?) Biochem. Zeitschr., 236, 1931, p. 99. 

(#) Zeitschr. f. Physiol. Chemie, 200, 1931, p. 173. 
(F) 


#) R. Tixter, Comptes rendus, 225, 1947, p. 508-510. 
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5 coquilles (environ 300$) sont traitées par 4! d'alcool méthylique chlorhydrique à 12 % : 


qui dissout et estérifie les pigments. La solution acide bleu vert, après concentration sous 
vide à 500%, est additionnée d’un égal volume de chloroforme, puis d’eau distillée jusqu’à 
apparition d’un trouble blanchâtre. Au cours de la neutralisation à l’aide de bicarbonate 
de sodium, le chloroforme se sépare et se rassemble en une couche violette, la partie 
aqueuse ne présentant plus qu’une teinte vert pâle. Après lavage au carbonate de sodium 
à 5 %, la solution chloroformique est distillée sous vide, puis le résidu est repris par 50% 
de chloroforme. La solution obtenue est filtrée sur une colonne d’alumine désactivée (908), 
qui fixe tous les pigments dans sa partie supérieure. Le chromatogramme est développé à 
l’aide de chloroforme contenant 1 # de méthanol. Une zone principale violette descend le 
long de la colonne d’alumine, précédée d'une étroite bande verte et suivie d'une zone 
rouge orange faible. Le haut de la. colônne reste coloré en bleu. Le pigment violet est 
recueilli lorsque la zone correspondante atteint le bas de la colonne et que la solution 
colorée filtre. 

Le pigment est ensuite précipité de cette solution, concentrée à 5°"? et additionnée de 
deux volumes d'éther anhydre, par passage de gaz chlorhydrique sec. Le chlorhydrate du 
pigment est recueilli, lavé à l’éther, puis dissous dans du chloroforme. Après une dernière 
purification par chromatographie sur alumine, le pigment est précipité de la solution chloro- 
formique, concentrée à quelques centimètres cubes, par de l’éther de pétrole. Le préci- 
pité formé est essoré puis séché. Nous avons ainsi séparé environ 14" de pigment, qui 
présente une réelle garantie de pureté malgré son état amorphe. 


L’haliotivioline, isolée sous forme d’ester méthylique, est très soluble dans 
l'alcool méthylique et le chloroforme, peu soluble dans l’éther, insoluble dans 
l’éther de pétrole. Ces solubilités sont comparables à celles des esters méthy- 
liques des pigments biliaires. Le poids moléculaire, déterminé selon le procédé 
de K. Rast, est compris entre 720 et 800. L'analyse élémentaire, effectuée sur 
deux préparations différentes, a fourni les résultats suivants : C % 60,96 et 
60,54; H % 6,4et 6,1; N % 7,35; O CH, 11,87. Ces chiffres s'accordent avec 
les formules : C,,H,,0,,N, (calculé : C % 60,61, H % 6,43, N % 5,44, PM 952) 
et Gr, Hs ON; (calculé : -C % 61,23, H % 6,33, N % 7,32, PM 564). Nous 
pensons que le dosage des groupes méthoxyles, effectué sur 2" de piment est 
trop faible, il indique cependant que le pigment possède au moins trois groupe- 
ments carboxyle (calculé pour trois OCH, : 12,36 et 12,17 % ). 


Les formules trouvées sont voisines de celles de l’ester méthylique d’une : 


copromésobilivioline : C,,H,,0,,N,; elles s’en distinguent cependant par la 


présence de 12 atomes d’oxygène au lieu de 10 pour une copromésobilivioline. . 


Elles sont également voisines de celles envisagées pour la turboglaucobiline (*) : 
Cris OuiNs, Ce Le ON, LEE OS INAICES deux pigments qui possèdent 
12 atomes d'oxygène, semblent ainsi appartenir à une même série de biliru- 
binoïdes. Ces pigments sont partiellement enlevés à leurs solutions chlorofor- 
miques par une solution aqueuse acide, phénomène qui ne se produit pas avec 
les biochromes de la série bilirubinique. Cependant alors que la turboglauco- 
biline possède toutes les propriétés des pigments biliaires, ayant une structure 
bili-triène (couleurs et spectres des solutions, test de Gmelin et réaction iodo- 
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zincique), l’haliotivioline se distingue nettement des autres bilirubinoïdes con- 
nus; en particulier, sa solution chloroformique, additionnée d’acide nitrique 
mitreux, vire au rouge et ne donne pas les phases ultérieures orange ou jaune 
de la réaction de Gmelin; en outre son sel de zinc ne présente aucune fluores- 
cence. Ses solutions neutres violettes présentent un maximum à X 550 my, ses 
solutions acides bleues à À 625 my, son sel de zinc bleu à À 603 my. Ainsi, par 
les couleurs de ses solutions, l’haliotivioline s'apparente aux bilirubinoïdes 
ayant une structure bili-diène; elle s’en distingue parses spectres et par la non- 
fluorescence de son sel de zinc. 

En résumé, sans nier l'intérêt que présentent les arguments spectroscopiques 
de Comfort (*) et les quelques différences de comportement de l’haltotivioline 
par rapport aux autres pigments biliaires, les résultats mentionnés nous parais- 
sent nettement en faveur d’une constitution tétrapyrrolique. En particulier les 
résultats analytiques ne semblent pas pouvoir s’accorder avec une structure 
indigotique. , 


À 16" l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Au nom de la Commission chargée de dresser la liste des candidats à la 
place d’Académicien libre, vacante par le décès de M. Gustave Roussy, M. le 


. Présinenr présente la liste suivante : ; l 
: 1% 
ÉrLDrentereenes, dd. 20e 1 M. Pauz Lévy ‘ 

MM. Grorces DEFLANDRE 5 

it 

En seconde ligne, ex æquo, Pierre GIRARD de 

par ordre alphabétique... ANTOINE LACASSAGNE e 

44 


JEAN-JACQUES T'RILLAT 


_ À cette liste, l’Académie ajoute les noms de MM. Enmoxr Bauer et 
Raymonp JOUAUST. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 17/20". 
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(Comptes rendus du 22 mars 1948.) 


Note présentée le 15 mars 1948, de M. Nicolas Baganas, Sur un problème 
de M. P. Montel et les intégrales pseudo-abéliennes : 


Page 990, 22° ligne, après les mots linéaires et homogènes, ajouter à coefficients entiers. 


(Comptes rendus du 4 avril 1949.) 
Note présentée le même jour, de MM. Georges Claude et André-Georges Claude, 
Sur la possibilité de créer de grandes sources thermo-artésiennes : = 


Page 1209, note de bas de page, au lieu de Comptes rendus, ne 1947, P. 1827-1826, 
lire Comptes rendus, 298, 1949, p- 244-545. 


Note présentée le même jour, de M. Donatien Cot, Sur une particularité des 
courants de la Manche : , | hi 


Page 1176, 2° ligne, au lieu de P, lire d'observation. 


(Comptes rendus du 2 mai 1949.) 
Note présentée le même jour, de MM. £. Charron et N. Ségard, Interférence 
des rayons diffractés par les bords d’une lampe de Lummer-Gehrcke : 


Page 1411, 2° ligne, au lieu de N. JéGaxp, lire N. Sécaro. 


(Comptes rendus du Q mai 1949.) 


Note présentée le 20 avril 1949, de M. Pierre Duquénois et M'° Élisabeth 
_Schaerer, Les éléments DULÈRS de la feuille de Digitales Purpurea L. des 
Vosges hercyniennes : 


Page 1514, 3 ligne du titre, au lieu de Élisabeth SCHRAER, lêre Élisabeth Scnarrer. 
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